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I. — Bossuet vit dans la retraite à la Cour
TE N DArî T toute Téducation de M^' le Dauphin ^ Bossuet se renferma dans l'exercice de ses devoirs et de ses fonctions. Estimé et respecté de toute la Cour, il y vécut dans la retraite , et il n'entretint avec toutes les personnes que la naissance , les dignités , le crédit ou la faveur élevoient au premier rang , que les simples relations commandées parle devoir, ou prescrites par l'usage.
Cette conduite fut généralement approuvée. On sentit qu'en s'éloignantdu commerce du monde , il honoroit plus son siècle et la Cour par ses éludes et ses travaux, qu'il n'auroit pu le faire par une oisive assiduité dans la société. Il étoit d'ailleurs prévenant et polij il ne manquoit jamais à aucun devoir de bienséance. Les ministres et tous les grands de la Cour vouloient être comptés au nombre de ses amis , et la bienveillance même des princes venoit le chercher jusque dans s^ retraite.
« C**) Il vécut à la Cour avec la frugalité et la mo- » destie dont il a fait profession toute sa vie. Sa » table ctoit servie d'une manière convenable » mais sans délicatesse et sans profusion; ses meu- » bics très- simples , son équipage modeste, sa « maison peu nombreuse et composée des seuls » domestiques nécessaires à son service. Sans faste, « sans ostentation ^ sans vains amusemens , il ne » parut jamais rien sur sa personne que de grave » et de sérieux ; on eût cru voir un simple ecclé- » siastique. »
Bossuet n'étoit pas seulement à la Cour le précepteur du Daupliin. Déjà placé par l'opinion publique au premier rang des grands hommes d'un grand siècle , sa renommée avoit fixé autour de Iwi un certain nombre de disciples choisis, qui s'honoroient d'être admis à l'école d'un tel maître. La plupart étoient ecclésiastiques , et attachés à la Cour par les fonctions qu'ils y exerçoieut ; quelques magistrats et des gens de la Cour qui partagoient le même goût pour l'étude et la retraite , étoient aussi admis dans cette société si distinguée.
Tous ces hommes plus ou moins célèbres , que leur rang et leur profession senibloient devoir rendre étrangers à un genre de vie si grave et si sérieux, venoient se réunir tous les jours chez Bossuet à une heure marquée. Lorsque le temps et la saison le permettoient , ils se rendoient tous ensemble à la promenade pendant les séjours de la Cour à Saint- Germain , à Versailles et à Fontainebleau.
Pendant toute sa vie et même au dernier voyage que Bossuet fit à Versailles, peu de mois avant sa mort , pendant l'été de 1703 ^^'\ « il ne parut jamais
C") Mis. de Ledieu. — {^') Ihid.
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» a la Cour dans les promenades publiques, qu'en- » vironné de l'élite du clergé. » Les générations s'étoient succédées, d'autres disciples avoient remplacé les premiers disciples de Bossuet; mais il étoit toiijoui"S resté le chef et T oracle de cette école de religion et de science.
« {^) Cétoit un spectacle imposant pour tout ce K qui liabitoit Versailles, de voir jusqu'à la fin de » sa vie ce vieillard vénérable par ses cheveux » blancs, et plus encore par tant de travaux et de 1) gloire, se promener, suivi de ce nombreux cor- » tége , dans les ailées du peiit parc de Versailles , » et surtout dans celle que toute la Cour étoit cony> venue d'appeler Vallée des Philosophes , » pour consacrer en quelque sorte le souvenir des promenades de Bossuet et de ses disciples.
Ces philosophes (0 étoient, comme on l'a dit, Fénélon , l'abbé Fleury, Pélisson, l'abbé Renaudot, l'abbé de la Broue, l'abbé de Langeron, l'abbé de Saint-Luc, la Bruyère, l'abbé de Longuerue, Cordemoi et quelques autres. « (^) Cétoit dans ces » promenades qu'où voyoit Bossuet résoudre les » difficultés qu'on proposoit sur l'Ecriture sainte, » expliquer uu dogme , traiter un point d'histoire » ou une question de philosophie. Là régnoit une » entière liberté. On parloit de tout indifférem- » ment, sans gène, sans prétention. Aux plus » graves discussions sur la religion et sur la phi- )) losophie se mêloient des réflexions sur les noui> veaux ouvrages de Uttérature qui occupoient le 5) public j et souvent Bossuet, entraîné par son goût
('^) Mts. de Ledieu. — {^) Ibid.
(.0 II est assez piquant d'observer comment , en inoins d'uu siècle, ce nom de philosophe a changé d'acception, ï. II. <v I *
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j) pour tout ce qui étoit grand et sublime, récitoit » avec une mémoire imperturbable les plus beaux » morceaux des poètes anciens et modernes. »
Quelquefois même avec cette simplicité naïve que n'exclut pas le génie , « («) il laissoit lire devant » lui quelques fragmens de ses propres ouvrages ; » il recueilloit les observations de tous ceux qui » l'écoutoient; il profitoit de leurs avis pour y faire » tous les changemens et toutes les corrections qu'on » paroissoit désirer. C'est ainsi, ajoute l'abbé Le- » dieu, que fut lue et corrigée en i-joS , aux pro- » menades qu'il fit pendant son dernier séjour à » Versailles, sa Politique sacrée, à laquelle il met- » toit la dernière main, et qu'il étoit prêt à publier.» L'abbé de Choisy, revenu de ses voyages et des égaremens de sa jeunesse, alors occupé d'études plus sérieuses, ne parle qu'avec enthousiasme du bonheur qu'il a trouvé à entendre Bossuet, et à vivre avec lui.
a (<^) Quels agrémens dans sa société I quelle éga- » lité dans son humeur I quels charmes dans sa con» » versationi nous y apprenions toujours en nous )> réjouissant sans cesse, chacun avoit la liberté d'y » mettre du sien, le maître de la maison ne vou- » loit point de préférence j et si la supériorité de » son génie ne l'avoit pas fait recounoître , sa mo- » destie l'eût fait oublier. »
IT. — Conférences sur l'Ecriture sainte.
Ces promenades philosophiques , qui rappellent en quelque sorte celles de Platon et des premiers fondateurs des écoles de la Grèce, avoient com-
(") Mts. de Ledieu. — \p) Eloges de Bossuet par l'abbé de Choisy.
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mencé dès 1678, à Saint-Germain, où la Cour étoit encore fixée pendant les hivers (0 J il "'v avoit point alors, les après-midi , d'office divin les dimanches ni les fêtes à la cliapelle du château. Ce fut pour en tenir heu, que Bossuet proposa à ses disciples de consacrer leur promenade accoutuméfr à l'étude de l'Ecriture .sainte j et comme on étoit alors dans Vai>ent , ce fut par la lecture des prophéties d'isaïe que Ton commença ce grand travail.
On se servit d'un exemplaire de la grande Bible de Fiiré, qui appartenoit à Bossuet^ et> dont les marges offroient tout l'espace nécessaire pour recevoir les notes qui dévoient être le résultat de ces utiles discussions^ l'abbé Fleur/fut choisi pour tenir la plume, et transcrire au retour de chaque promenade les notes k la. marge, à mesure qu'elles étoient convenues et arrêtées (2'. Ces promenades et ces lectures , continuées pendant une longue suite d'années, produisirent les îiotes et les conimetitaires de Bossuet sur les différentes parties de la Bible.
La Cour ne tarda pas à être instruite de l'objet de ces savantes réunions. Elle étoit alors dans tout son éclat C«) et toute sa splendeur, et c'étoit sans
('^^ Depuis 1672 jusqu'à 167g.
(0 Dès 1672, Louis XIV fixa son séjour à Saint-Germaia pendant les hivers , et il alloit passer les étés à Versailles. Cette disposition subsista jusqu'en 1682. Mais depuis Tété de 1682, Louis XIV s'établit entièrement à Versailles, et ne fit plus aucun séjour à Saint-Germain.
C') Cet exemplaire de la Bible de Vitré, qui appartenoit à Bossuet, et sur lequel sont inscrites les notes de Tabbé Fleury, et quelques notes de la main de Bossuet , appartient aujourd'hui à un libraire de Paris nommé Brajeux.
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doute un spectacle assez extraordinaire que de voir au milieu des fêtes et des plaisirs qui se succédoienr, dans ces lieux enchantés , Bossuet , la Bible à la main, méditant sur des vérités qui ne passent point, à l'ombre de ces belles forets qui avoient vu tant d'âges et de choses, et qui dévoient voir encore tant de vicissitudes et de catastrophes.
Mais tel étoit l'esprit du siècle où Bossuet vivoit, qu'un contraste qui n'auroit paru que singulier et bizarre un siècle plus tard, offrit à la Cour de Louis XIV un spectacle auguste et imposant. Comme le cortège qui accompagnoit Bossuet dans ses promenades, étoit en grande partie composé d'ecclcsiasliques, une voix s'éleva pour donner Iç nom de concile à cette respectable société, et cette dénomination lui resta pendant toute la vie de Bossuet (0. Pour être plus sur de se trouver réunis, et ne pas perdre un temps précieux à s'attendre, tous les membres qui la composoient étoient invités à dîner chez lui les jours de la semaine consacrés à ce travail (2).
Pélisson sollicita l'honneur d'être admis à ce concile , qX. n'eut pas de peine à l'obtenir. Quoiqu'il ne fût pas ecclésiastique , peu d'ecclésiasti-
C"^) Cette espèce de concile , pour se servir du nom qu'où lui avoit donn^.^ , se réunit sous la même forme pendant douze années consécutives, et subsista jusqu'en 1680. Depuis cette époque, la résidence ordinaire de Bossuet étant à Meaux, il ne parut plus à Versai es et à Fontainebleau que pendant de courts intervalles , pour remplir ses lonctions de premier aumônier de M'^e la Dauphine, et ensuite de M*"^ la duchesse de Bourgogne.
('-; L'abbé de Longuerue, qui assistoit 'quelquefois à ces conférences, disojt que Bossuet faisoit fort mauvaise chère. Cela est très-postible.
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qucs ëtoient plus instruits que lui clans la science de la religion , et avoient rendu autant de services à l'Eglise romaine par l'éclat de sa conversion et le mérite de quelques ouvrages écrits sur les controverses des Catholiques et des Protestans. Sa modestie l'avoit d'abord porté à demander d'assister à ces assemblées uniquement pour y écouter et il en fut un des membres les plus utiles et les plus éclairés.
Ce fut aussi pendant le cours de ces conférences ^ que Fénélon , jeune encore, fut présenté à Bossuet par le marquis de Fénélon son oncle, et que se forma entre ces deux grands hommes une liaison qui subsista pendant bien des années. Fénélon introduisit ensuite l'abbé de Langeron dans la société de Bossuet; la marquise de Langeron , dame d'honneur de màdaiie la princesse, avoit vivement demandé à Bossuet d'honorer son fils de sa bienveillance et de ses conseils palernels.
Telle étoit l'existence de Bossuet à la Cour : sans crédit réel, sans aucune influence sur les ministres, sans aucun pouvoir sur les dispensateui-s des grâces ecclésiastiques, Bossuet avoit déjà, par la seule considération de son génie et de sa vertu une telle puissance d'opinion, que tous ceux qui aspiroient à l'estime publique, ambitioQDoient la distinction d'être admis dans sa société , et atlachoient plus de prix à un tel honneur, qu'aux honneurs les plus éclataus.
m. — Notes et Commentaires de Bossuet sur l'Ecriture sainte.
Boi^suet ne comm^^nça à publier qu'en i6gi ses dissertations et ses notes sur plusieurs parties de
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la Bible. Les grandes affaires dans lesquelles il avoifc été obligé d'intervenir, et des travaux plus pressans encore^ ne lui avoient pas permis de mettre en ordre le recueil des notes qui étoient résultées de tant de conférences.
11 crut devoir publier d'abord ses notes sur les jysaumes ^ comme pouvant être d'une utilité plus générale. Ces chants sacrés , qui depuis trois mille ans ont été répétés par tant de générations dans tant de langues différentes, et qui se répètent encore chaque jour dans toutes les parties de la terre, seront toujours la plus sublime expression de la reconnoissance des créatures pour leur auteur, et ils semblent avoir reçu une durée éternelle du nom même de l'Eternel, à qui ils sont consacrés. Ils forment la partie de la Bible dont l'Eglise nourrit chaque jour la piété des fidèles, et avec laquelle ils sont le plus familiarisés. Bossuet dédia ce travail au chapitre et au clergé du diocèse de Meaux; cette Epître dédicatoire , datée du 8 juin 1690, respire l'onction la plus douce et la plus pieuse; il y rappelle avec reconnoissance le zèle et les lumières des vertueux coopérateurs «jui avoient concouru avec lui à cet utile travail. C'est dans cette même Epitre dédicatoire , qu'il exprime avec le plus touchant abandon le vœu qu'il a formé de vieillir et de mourir sur les livres sacrés : In his consenescere , iiis immori, suimma
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naiild trouvait cette dissertation admirable , et surtout le dernier chapitre , qui traite de l'usage que l'on peut/aire des psaumes dans tous les états de la vie.
Bossuet distingue différentes sortes de psaumes; les psaumes moraux^ qui contiennent des exhortations, des reproches, des préceptes, des conseils. Les déprécatifs , qui ont pour objet d'implorer la miséricorde et les grâces de la bouté divine j les historiques et les prophétiques.
Les prophétiques sont de deux genres; les uns, purement prophétiques , doivent s'entendre immédiatement de Jésus-Christ; les autres ne se rapportent que médiatement au Messie, et ce sont ceux oîi le prophète dit lui-même des choses, qui ne peuvent avoir leur juste application et un sens parfait , qu'en remontant à Jésus-Christ figuré dans le psaume.
Quoique les différentes versions reçues dans l'Eglise varient beaucoup entre elles , elles s'accordent parfaitement avec le texte original sur le fond du dogme et de la morale. Le concile de Trente, en déclarant la Vulgate authentique, n*a point interdit aux commentateurs la liberté de consulter le texte original. Lorsqu'ils ont recours à l'hébreu , ce n'est pas pour y chercher des articles de foi inconnus, mais pour éclaircir et confirmer la vérité déjà professée, ou pour découvrir des sens plus relevés , plus propres ^ plus analogues à la lettre.
Bossuet établit en principe que les titres des psaumes , destinés à nous en apprendre l'occasion et le sujet, ont élé inspirés par le même esprit qui a inspiré les psaumes j qu'ils en soQt comme ]3^
clet", et il a appuyé son opinion sur les te'moignages de toute la tradition.
Quant aux auteurs des psaumes, il juge plus raisonnable de dire qu'ils n'ont pas tous été composés par David , quoiqu'il en soit le principal auteur. Mais il croit qu'il est assez indiflerent qu'on les attribue tous à David, ou qu'on soutienne qu'ils sont de diUérens auteurs, puisque leur autorité ne vient ni de David, ni de tout autre, mais de l'Esprit saint qui les a inspirés.
Les notes que Bossue t a ajoutées aux psaumes pour en faciliter l'intelligence, sont courtes, mais judicieuses et exactes. Il y a surtout évité un vain étalage d'érudition , l'ambition d'y trouver des sens éloignés et cachés , et la manie de hasarder des interprétations vaines ou imaginaires.
Il a placé à côté de la vulgate la version des psaumes que saint Jérôme a travaillée avec tant de soin, et que l'Eglise latine auroit adoptée, comme elle a adopté la version que ce Père a faite des autres parties de l'Ecriture , si les peuples des Eglises d'Occident n'eussent pas déjà été accoutumés à l'ancienne version italique.
Léabbé de Longuerue y qui, avec tout l'orgueil d'une vaste érudition, avoit un caractère tranchant, s'exprime avec assez de légèreté sur ce travail de Bossuet. Mais Arnauld, juge plus compétent dans une pareille matière, en avoit une opinion bien différente. Après avoir fait l'éloge de \^ dissertation préliminaire , il ajoute : « (.") Ce » qui m'en a plu davantage, est le moyen qu'a » trouvé M. de Meaux d'expliquer les psaumes ■» selon l'hébreu, sans dire qu'il le faisoit C'a
',") Lettre du 5 jiiin 1691.
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» ele en mettant vis-à-vis de la vulgate, non une V nouvelle version selon V/iébrtu, mais celle de » saint Je'rome, à qui l'Eglise a rendu ce témoignage, » qu'il avoit reçu de Dieu une vocation particulière » pour traduire les Ecritures divines. Il n'y a plus î) guère d'endroits dans les psaumes, qu'on n'en- » tende très -bien, et on a dans un même livre la » traduction de Vhébrçu de saint Jérôme et la » viiigate. y>
Bossuet avoit publié en 1691 sa préface et ses notes sur les psaumes. Deux ans après, en 1698, il publia ses préfaces et ses noies sur les livres de Salomon. Il mit à la fin de cet ouvrage un supplément hi %on commentaire sur les psaumes. L'objet de ce supplément étoit de réfuter quelques commentateurs, et entr'aulres Grotius, qui s'elforçoient d'affoiblir l'autorité des prophéties en général, et surtout celles qui sont annoncées dans les psaumes.
Ces commentateurs prétendoient que lorsque les apôtres ont fait usage des oracles des prophètes pour prouver que Jésus-Christ étoit le Messie , ils n'ont point présenté ces oracles comme des preuves d'une vérité déjà suffisamment attestée par les miracles et la résurrection de Jésus -Christ, mais qu'ils se proposoient uniquement d'éclaircir et de confirmer ce qui étoit déjà reconnu et démontré.
Bossùet s*élève avec chaleur contre cette opinion. Il convient à la vérité que les témoignages employés par les apôtres ne sont pas tous de la même évidence ni de la même force. Mais il n'en est pas moins convaincu, que la vérité des témoignages des proplièics consiste particulièrement dam
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ces prophéties si multipliées, qui se rapportent clairement et uniquement à Jésus-Christ (>)•
Bossuet dans ses préfaces sur les livres de Salomon, traite tout ce qui peut concerner le sujet, l'auteur, l'âge et les versions de ces difFérens livres; et quand l'occasion s'en présente, il combat les erreurs de quelques critiques, et en particulier celles de Grotius et de Richard Simon.
Les notes , dans le même genre que celles dont il a enrichi les psaumes , sont cependant plus étendues en quelques endroits. Ses notes sur le Cantique des cantiques sont une espèce de commentaire, qui en développe les véritables sens. Il explique d'abord le sens historique , qui regarde Salomon et la reine son épouse, fille du roi d'Egypte; et après avoir éclairci le sens littéral, il passe au sens allégorique, et ramène tout à Jesus- Christ et à son Eglise.
Tous les interprètes conviennent aussi que ce dernier sens est celui que le Saint-Esprit a eu principalement en vue dans la composition de ce cantique. Bossuet emprunte des saints Pères toutes les explications qu'il donne; il a seulement fait choix de leurs plus belles pensées.
Le livre des Proverbes , celui de la Sagesse ^ V Ecclësiaste et V Ecclésiastique ont quelquefois exigé une certaine étendue dans les notes j pour bien éclaircir le sens historique et défendre des points de dogme contre des interprètes qui s'écar-
(0 Nous aurons occasion d'exposer Topinion de Bossuet fiur Grotius , lorsque nous aurons à parler de sa dissertation sur ce célèbre personnage, qu'il publia en lyoS, à la suite de ses deux instructions coxiIïq JUchw d Simon, f'^oj-ça liyre douzième de ccUe Histoire.
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toienl des règles de la foi en rejetant les sentiraens des Pères. Bossuet a suivi à peu près le même plan qu'il avoit adopté pour l'explication des psaumes. Il a également fait usage des différentes versions propres à développer le texte , et il s'est principalement servi des traductions de saint Jérôme (0.
(i) Les Commentaires de Bossuet sur les psaumes et snr les livres sapientiaux sont les seuls c{u'on ait pu réunir. Cependant il paroit par sa lettre à son chapitre, quil avoit dessein de commenter les Prophètes et tous les autres livres de Yancien Testament. Les notes manuscrites de Tabbé Ledieu le confirment également \ il existe même quelques //-^j"^niens informes , qui ne permettent pas de douter qu il ne se soit occupé de ce travail. Indépendamment de ces fi'agviens , on voit par le privilège obtenu en 1727 par févèque de Troyes, pour la publication des ouvrages posthumes de son oncle, qu'il y est question dVn manuscrit de Bossuet portant pour titre : JXoice in libros Genesis et Prophetariim. On voit aussi dans le catalogue des livres de M. Lepeletier Desforts , ministre d'Etat, imprimé en 174^5 ^m ^nanuscrit portant pour titre : Jacohi-Benigni Bossuet Notœ
et Commentaria in libros Genesis, in Exodum in Isauirn
et prophetas , in-4'*. H est vraisemblable que ce munuscrit 'étoit passé à M. Lepeletier , contrôleur-général, son oncle, qui Tavoit reçu de Tabbé Fleury, avec lequel il étoit fort lié, et qui avoit eu part au travail de Bossuet sur VEcritui'e sainte.
Ce manuscrit , à la vente de M. Lepeletier Desforts , fut acquis par M. Barrois , libraire, qui le revendit à M. de Mazaugues , président au parlement d'Aix. Après la mort de M. de Mazaugues , Pévêque de Carpentras fit l'acquisition de la pliis grande partie de ses lii^res, et de ses manuscrits, pour former dans sa ville épiscopale une bibliothèque publique. On y fit inutilement des recherches, il y a plus de soixante ans, pour retrouver ce manuscrit. On apprit seulement que l'évèque de Carpentras avoit donné au pape Benoit XIV plusieurs manuscrits de sa bibliothèque , et qr»e
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Tout ce que Bossuet faisoit par lui-même pour la religion et les sciences, ne suffisoit pas à son zèle. Il dirigeoit encore par ses conse Is et ses lumières un des plus beaux monumens que la science et la piété aient e'ievés en Tlionneur de la religion et de l'Eglise.
« Il paroît constant, dit une note manuscrite » que nous avons sous les yeux, que Bossuet a eu » une très-grande part aux ouvrages de l'abbé » Fleury , et particulièrement à ses deux premiers » Discours sur Vhisloire ecclésiastique. L'abbé » Fleury et lui avoient leurs rendez -vous ordi- » naires dans le Bosquet des fables d'Esope , qui » éloit alors le seul des jardins de Versailles qui » fut fermé au public, et dont on leur avoit donné » une clef. L'abbé Fleury appoitoit toujours avec » lui dans ces promenades une écritoire et du pa— » pier, pour prendre note de tout ce que lui disoit » Bossuet sur le travail qui l'occupoit. »
Bossuet éloit encore précepteur de M^"" le Dauphin , lorsqu'il eut avec le ministre Claude cette célèbre conférence qui fit tant d'éclat en France et dans les pays étrangers, et qui contribua à décider un grand nombre de Protestans à se réunir à l'Eglise romaine; elle peut encore aujourd'hui mériter l'attention par l'idée qu'elle donne de l'intérêt général qu'on attachoit alors aux affaires de la religion.
Mademoiselle de Duras y dame d'atours de Ma-
celui-ci pouYoit être du nombre. On poussa en conséquence les recherches jusqu''à Rome et jusqu'à Bologne, dans la bibliothèque des Pères de f Oratoire de celle dernière ville, à qui Benoit XJV avoit légué tous ses manuscrits et tous svs Uyies. Mais tant de recherches ont été infructueuses.
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»AME ('0 ^ et sœur de la comtesse de Roye et des luaréchaux de Duras et de Lorges , avoit été élevée dans la religion protestante par sa mère, sœur de M. de Tiirenne. La conversion de ce grand Iiomnie^ à qui elle appartenoit de si prèsjl'avoit déjà disposée à écouter avec moins de prévention les témoignages, les raisons, et les explications des défenseurs de l'Eglise romaine. Mais la crainte d'affliger une mère qu'elle chérissoit avec tendresse, combattoit le penchant qui la ramenoit à une religion que ses ancêtres avoient professée pendant tant de siècles. Cependant une lecture attentive et continuelle de Y Exposition de Bossuet acheva de la désabuser des préjugés de son éducation; et sans en convenir encore , elle étoit déjà dans le secret de son ame disciple de Bossuet. Enfin, elle exprima le désir d'éclaircir quelques difficultés qui agiloient encore son esprit. Le choix du moyen qu'elle adopta pour arriver à la vérité qu'elle cherchoit, montroit sa bonne foi et cette rectitude de jugement qui veut tout accorder à la conviction _, et rien à des préjugés anciens ou nouveaux. Elle voulut entendre elle-même dans une discussion paisible et réglée les deux hommes de son temps que l'Eglise romaine et la comnmnion protestante présentoient comme les plus habiles interprèles de leur doctrine.
IV. — Conférence de Bossuet avec le ministre Claude
Jean Claude , né à la Sauvetat dans le E.ouerfijne , étoit digne de se montrer en présence de Bossuet. 11 étoit regardé comme l'oracle du parti protestant , et se trouvoit depuis plusieurs années
C'') Seconde femme de Mo.>si::uii, frère de Louis XIV.
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à la léte du consistoire de Charenton. Des laleôs distingue's , des connoissances très-étendues , une' dialectique forte et pressante ëtoient relevés en lui par des qualités plus estimables encore; l'intégrité de ses moeurs, la facilité de son commerce , et ces vertus douces et aimables qu'on se plaît toujours à chercher et à trouver dans les hommes d'un mérite supérieur , lui avoient acquis parmi tous les Protestans en France et dans les pays étrangers la plus flatteuse de toutes les dominations , celle de l'estime, du respect et delà confiance générale.
Mademoiselle de Duras avoit fait demander à Bossuet , s'il voudroit bien consentir à conférer en sa présence avec le ministre Claude sur quelques points de doctrine qui lui laissoient encore des doutes , et il n' avoit pas hésité à en prendre l'engagement 'y s' étant également assurée du consentement du ministre Claude , elle chargea le duc de Richelieu d'inviter Bossuet à se rendre chez elle, le mardi 28 février 1670. Il la trouva seule, et elle lui annonça que le ministre Claude ëtoit convenu de se réunir avec lui le lendemain mercredi i .*'" mars pour la conférence qu'elle leur avoit demandée. Elle lui dit en même temps « C") que le point sur w lequel elle désiroit d'être éclaircie, étoit l'au- » torité de l'Eglise; Bossuet lui répondit que ce » n'étoit pas sans raison qu'elle s'attachoit princi- » paiement et même uniquement à ce point qui » renfermoit la décision de tout le reste. » Il lui donna en même temps quelques instructions préliminaires pour fixer le véritable état de la
(") Relation de la conférence de Bossuet avec le ministre Claude j OEuvr. de Bossuet, loin, xxni, p. 245 etsuiv. éditde V»rs. m-S».
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queslion qui alloit les occuper. {^) M"* de Roye vint le lendemain malin annoncer « que Claude ^ M qui avoit promis de venir le même jour, avoit » reçu défense de le faire, et qu'il ne le pouvoit » plus. Mademoiselle de Duras paru t mécontente de » ce procédé. » Miiispeu de temps après, ou apprit que M. Claude consentoit à se trouver avec Bossuet ; et on convint de se réunir le même jour i*" mars (1678), à trois heures après midi, chez la comtesse de Roye.
Cette conférence dura cinq heures; et comme on désiroit également des deux côtés de discuter sans aigreur, sans éclat et sans ostentation, on n'y admit qu'un très-petit nombre de personnes; presque toutes étoient de la religion protestante, excepté la maréchale de Lorges.
Toute la conférence roula principalement , comme on en étoit convenu , sur la matière de YEglise.
Bossuet déclare lui-même dans la relation qu'il a donnée de cette conférence , « que le ministre » Claude défendit sa cause avec toute Vhahileté •m possible y et si subtilement, quil craignit pour » ceux qui Vécoutoient. »
Il y eut surtout deux articles sur lesquels le m.inistre Claude déploya avec beaucoup d'art et de force tous les moyens que lui fournirent la subtihté de son esprit et une longue habitude de la controverse.
Bossuet avoit établi en principe contre le schisme des Protestans^, « {b) que jamais des particuliers » nont droit de se séparer de V Eglise. »
(°) Relation de la conférence de Bossuet avec le ministre Claude i ibLd p. 269. — {,'') Ibid. p. 287 etsuiv.
3iO ÏIISrûIRE DE BOSSUET,
Clmtde lui objecta aussitôt « («) le jugement de » la synagogue^ lorsqu'elle condamna 3 hv^-CamsT, » et déclara par conséquent^ quil nétoitpas le » Messie promis par les prophètes. Dites - moi , )) Monsieur, reprenoit Claude, en s'adressant à ■» Bossuet y un parliculier qui eut cru alors que » Jésus ètoit le vrai Christ, n'eût-il pas mieux jugé » que tout le reste de la Synagogue ? » î Bossuet crut remarquer que cette objection faisoit impression sur ceux qui l'e'coutoient ; mais il en montra bientôt toute la foiblesso, quelque spécieuse qu'elle parût d'abord.
« (^) Pour peu qu'un pareil argument put avoir w quelque force, reprit Bossuet, il auroit fallu qu'au » moment où Jésus- Christ fut condamné par la ^) synagogue , il n'y €Ùl eu aucun moyen extérieur^ 3) aucune autorité certaine à laquelle on dut né- » cessairemcnt céder ; mais qui oseroit le dire , » puisque Jésus-Christ étoit lui-même sur la terre » et paroissoit visiblement au milieu des hommes » pour confirmer sa mission ? Jésus-Christ ressus- » citoit les morts , guérisst>it les aveugles-nés , et » faisoit tant de miracles , que les Juifs confessoient M eux-mêmes que jamais homme nc?i avoit tant y>J}iit. Il y avoit donc un moyen extérieur pour » connoître la vérité, une aLUlovilé visible pour la >» confirmer. — Mais cette autorité étoit contestée. I) — Il est vrai, mais elle étoit infaillible. Je ne M prétends pas que l'autorité de l'Eglise ne soit » jamais contestée. Je vous écoute , vous , Mon- » sieur, qui la contestez. Mais je dis qu'elle ne doit •» pas l'être par les Chrétiens; je dis qu'elle est in-
(«) Relation de la conférence de Bossuet avec le ministre Claude j ibid. p. 291. — (^) Ibld. p. 293 etsuiy.
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V faillible Je dis qu'il n'y eut jamais aucun
w temps où il n'y ait eu sur la terre une autorité » visible et parlante, à qui il faille céder. Avant » Jesus-Christ, nous avions la synagogue; au mo- » ment où la synagogue tombe , Jésus-Christ pa- » roît lui-même; quand Jésus-Christ abandonne la w terre et monte au ciel, il laisse son esprit à sou » Eglise. Faites /-ev'e/zir Jésus-Christ enseignant, )) -prêchant , faisant des miracles , je nai plus be- » soin de V Eglise; mais aussi ôtez-moi V Eglise, il me yy faut JÉsus -Christ en personne^ parlant^ pré- » chant ^ décidant avec des miracles et une auto- » rite infaillible . Nous avons V Ecriture, dites-vous; » oui y sans doute , nous avons cette parole divine, » mais qui se laisse expliquer et manier comme on î) veut , et qui ne réplique rien à ceux qui Venten^ » dent mal. Or, il faut un moyen extérieur de se )) résoudre sur les doutes, et que ce moyen soit y* certain , et il ne peut se trouver que dans une w Eglise infaillible. >y
Le second article, où le ministre Claude ne montra pas moins de talent et de subtilité, fut celui où Bossuet avoit établi, que par le baptême €t la profession du symbole commun à tous les Chrétiens, ils étoient excités et s'engagoient à croire à l'autorité de l'Eglise , que c'étoit ensuite par l'Eglise qu'ils recevoient les Ecritures avec les interprétations qu'il appartenoit à l'Eglise seule de donner aux livras sacrés.
« W Mais, reprit le ministre Claude, par ce
V raisonnement, vous feriez conclure à chacun ea V) faveur de son Eglise. Les Grecs, les Arméniens,
{°-) Relation de la coaféreace de Bo56uet aycc le miniitre Claude; ibid. p. 3o6, 307.
» les Ethiopiens , nous-mêmes que tous croyez » dans l'erreur^ chacun de nous a reçu l'Ecriture » sainte de l'Eglise où il a été baptisé. Chacun la » croit la vraie Eglise énoncée dans le symbole , » et dans les commencemens on n'en connoît pas » même d'autre. Si, ayant reçu sans examen l'E- » criture de cette Eglise où nous avons été bap- » tisés, il faut aussi en recevoir aveuglément tou- » tes les interprétations, c'est un argument pour » conclure que chacun doit rester dans sa reli- » gion. »
C'étoit en vérité, dit Bossuet dans sa relation , tout ce qui se pouvait objecter de plus fort ; et quoique la solution de ce doute me parût claire , fétois en peine comment je pourrois la rendre claire a ceux qui m'écoutoient ; je ne parlais quen tremblant j voyant quil s' agissait du salut d'une ame; et je priais Dieu qui me faisait voir si clairement la vérité, quil me donnât des paroles pour la mettre dans tout son jour ; car j^ avais affaire à un homme qui écoutait patiemment , qui parlait avec force et netteté , et qui enfin poussait les difficultés aux dernières précisions.
Bossuet répondit « («) que premièrement il faN » loit distinguer la cause des Grecs, des Armé- » niens et des autres communions chrétiennes^ de » celle des Protestans; que dans ces communions, » ils errent à la vérité en prenant une fausse Eglise » pour l'Eglise véritable j mais que du moins elles » établissent en principe qu'il faut croire à la vé- » ritable Eglise quelle qu'elle soit, et qu'elle ne » trompe jamais ses enfans j au lieu que les Pro-
(*») Relation de la conférence de Bossuet ayec le ministre Claude j iUd. p. 3o7 et atiiy.
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:> lestans établissent en principe, qu'on n'est pas » obligé de soumettre son jugement particulier » à celui de l'Eglise qu'on reconnoit être la vériij table. j>
Ainsi, lorsqueles Catholiques ont à discuter avec des Grecs et des Arméniens, c'est aux premiers à prouver qu'ils sont dans la véritable Eglise , et que les autres l'ont abandonnée. Mais les Protestans sont entièrement étrangers à cette discussion , puisqu'ils refusent à toute église quelconque une autorité de décision,
« De cette différence dont vous ne pouvez pas » contester la justesse , reprit Bossuet ^"^ , voici » l'abîme où va vous jeter l'opinion où vous êtes , » qu'on ne doit pas même croire à la véritable i) Eglise. Car il s'ensuit de votre principe que le f>Jîdèle ne peut pas même croire sur la Jbi de » l'Eglise que /'Ecriture est la parole de Dieu. » — ' Il le peut d'une foi humaine , et non d'une foi » divine, — Qui dit une foi humaine, dit une foi » douteuse. — Je ne dis pas qu'il soit dans le doute , » mais dans VigJiorance. —Et moi je dis qu'il est y> dans le doute. Douter ^ c'est ne savoir pas si une » chose est ou non. M. Claude répondoit toujours » que c'est là ignorer , et non douter. —Eh bien , » laissons là les mots. // ne doute pas , mais il ne r> sait pas si /""Ecriture sainte est une vérité' ou une i* fable. Il ne sait pas si V Evangile est une histoire » inspirée de Dieu , ou un conte inventé par les » hommes. Il ne peut donc pas faire sur ce point yy un acte de foi divine^ il n'a donc quunefoihu- » maine a la parole même de Dieu. »
(") Relation de la conférence entre Bosïuet et le ministre ÇUxide^ ibid. p. 3io et §iUT^
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M. Claude en convint; Eh bien! Monsieur, c^est assez , lui dit Bossuet. Il y a donc dans votre religion un point où un Chre'tien ne sait pas même si TEvANGiLE est une fable ou une vérité?
M. Claude ne répondit rien , tout le monde se leva , et il n'y eut plus que quelques le'gères discussions sur des points moins importans. Bossuet avoit dès la veille annoncé à M^^^ de Duras qu'il amèneroit, bon gré malgré, le ministre Claude à cet étrange aveu , et elle n'avoit jamais pu le croire. Bossuet revit le lendemain M"* de Duras , et il la trouva dans les dispositions qu'il en avoit espérées. « ^"^ Il eut encore peu de temps après un en- » tretien avec elle à Saint-Germain , dans l'appar- ?) tement de la duchesse de Richelieu. Ce fut alors 9i qu'elle lui déclara qu elle se croyoit en état de î) prendre sa résolution. Eu effet , le 11 mars » suivant ( 1678 ) , Bossuet revint à Paris pour re- ') cevoir son abjuration dans l'église des Pères de la )) Doctrine chrétienne. »
Le soir même du jour oii la conférence avec le ministre Claude avoit eu lieu, « ^^) Bossuet l'avoit » racontée toute entière au duc et à la duchesse de
» Richelieu^ en présence de l'abbé Testu Le
» lendemain il fit le même récit à quelques amis » particuliers, du nombre desquels étoit l'évéque » de Mirepoix ( M. de la Broue). Il étoit plein de )> la chose, et il la raconta naturellement. Ils l'exhor- » tèrent à la mettre par écrit , pendant qu'il en. » avoit la mémoire fraîche, et le convainquirent )) par plusieurs raisons que ce soin ne seroit pas 1) inutile. Il les crut, et on le vit écrire avec la ra-
(") Relation de la conférence de Bossuet avec le ministre Claude i ibld. p. 332. — i*) Ibid. p, 235 et suIy.
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w pidité qui paroît lorsq\i'oii écrit des faits qu'on a » présens, sans se mettre en peine du style ; et » tous ceux qui lui m avoient entendu faire le re'- 1) cit, reconnurent dan-î la narration écrite, la même j) simplicité qu'ils avoient ressentie dans le récit de » vive voix. » M'i/' de Duras y retrouva l'exposé fidèle de tout ce qu'elle avoit vu et entendu.
Cet écrit circula quelque temps manuscrit ; et comme il ariive presque toujours, les copies qu'oa en avoit prises furent altérées en beaucoup de points. (tUne de ces copies manuscrites tomba eor » tre les mains du ministre Claude -y et il répandit » de son côté une relation manuscrite fort diiTérenle » de celle de Bossuet.
» Aussi, écrit Bossuet ^"^ à dire franchement ^' ce que je pense j cette relation ne fait honneur » Tii à lui, ni à moi.^ous y tenons tour à tour des » discours assez languissans, assez traînans, assez »> peu suivis. Dans la relation de M. Claude , on ») revient souvent d'où on est parti, sans qu'on î) voie par où ou y rentre. Ce n'est pas ainsi que » nous agîmes; notre dispute fut suivie et assez » serrée. Dans ces sortes de disputes, on s'écliauffe » naturellement comme dans une espèce de lutte.
Ainsi la suite est plus animée que ne sont les
commencemens. On se tâte, pour ainsi dire, l'un
> l'autre, dans les premiers coups qu'on se porte;
» quand on s'est un peu expliqué, quand on croit
' avoir, pour ainsi parler » senti le foible, tout ce
i> qui suit est plus vif et plus pressant (O- »
(«) Relation de la conférence de Bossuet avec le ministre Vlauâe- ihid. p. 236.
.' C^) Bossuet eut communication de li relation manuscrite du ministre Claude j par le duc de Che^^reuse. On devoit BosâUET. II, 2
Bossuet se crut alors d'autant plus obligé de pahlier une relation fidèle et authentique de sa conjférence avec le ministre Claude^ qu'on en avoit imprimé une à Toulouse, très- imparfaite et trèsinexacte'sur l'une des copies r?ianuscntes qui avoient circulé dans le public.
Mais il ne jugea ni nécessaire ni convenable d'accuser le ministre de mauvaise foi ou d'infidélité dans son récit, ni de s'épuiser en raisonnemens pour constater la vérité de sa propre relation. Il savoit que ces discussions accessoires^ qui n'inléressoient en rien le fond des questions qu'ils avoient agitées, sont toujours fort indillerenles au public, et n'offrent jamais aucun résultat utile, a Quand » nous nous mettrions, dit Bossuet, M. Claude et » moi à soutenir chacun notre récit, il n'en ré- » sulteroit qu'ime dispute dont le public n'a que î) faire. »
Bossuet prit une voie plus courte et plus propre à arriver au but.
1° 11 prit l'engagement formel d'obliger le ministre Claude k avouer lui-même dans une nou" velle conférence tout ce qu'il prétendoit n'avoir pas avoué dans la première : « (^") Ainsi , partout où » M. Claude prétend qu'il n'est pas demeuré sans » réponse , je le réduirai par les mêmes argumens » à des réponses si visiblement absurdes, qu'il vau- » droit mieux pour lui n'en faire aucune.
ajouter d'autant plus de foi à la fidélité de celte copie , que le duc de Chevreuse s'étoit procuré une lettre signée de Claude lui-même, qui en reconnoissoit l'exactitude.
(«) Relation de la conférence de Bossuet avec le ministre Claude^ OEuvres de Bossuet , tom. xxxvn, AYCrtissement^ p. 241, édit. deVcrs. m-8°.
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)» a* Je me charge de démontrer dès à pre'sent , t> que même en me tenant à son rccit , il avoue o forcément tout ce dont il ne veut pas convenir.
» 3° Enfin, de peur qu'on ne dise que M. Claude « aura peut-être pris un mauvais tour, par lequel » il se sera engagé dans des inconvéniens, je sou- » tiens que cet avantage appartient tellement à » la cause que je défends, que tout mini sire , tout » docteur, tout homme viv>ant succombera de la » sorte à de pareils argumeus.
» Ceux gui voudront Jah^ cette épreuve, ver- » ront que ma promesse n^estpas vaine. »
Il ne tint pas à Bossuet que le défi qu'il adressoit au ministre Claude avec tant de solennité, ne fiit accepté. Il lui fit proposer une nouvelle conférence avec des instances réitérées. Le ministre s'y refusa, et donna pour motif la défense que le Roi avoit faite de tenir ces sortes d'assemblées. Bossuet se chargea de lever cet obstacle , et il obtint en effet de Louis XIV toutes les autorisations nécessaires pour la sûreté et la tranquillité de M. Claude. Il s'empressa de l'en informer par le marquis de Rux^igny, Protestant très-accrédité à la Cour, et très-zélé pour sa religion. Mais le ministre Claude persista dans son refus , et ne voulut jamais consentir à s'engager dans un second combat avec Bossuet.
Il se vit alors obligé de donaer la plus grande publicité à la relation de cette conférence. Il y joignit des réflexions sur celle du ministre Claude. Ces réflexions lui offrirent la facilité de reprendre les questions qui avoient été traitées- il les présenta sous un nouveau jour, leur prêta une nouvelle force, et étabht invinciblement l'autorité infail-
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lible de l'Eglise comme le point fondamental autour duquel roulent toutes les controverses qui ont sëpaië de l'Eglise romaine les sectes qu'elle a frappe'es d'une juste et nécessaire condamnation.
Cette relation et ces réflexions furent imprime'es en i68si, peu de temps après la clôture de l'assemble'e du cierge'.
M'^^ de Duras survécut assez long-temps à son alijuration, pour se confirmer de plus en plus dans les princij^es et dans les sentimens qui l'avoient dé* terminée. Elle mourut en 1689.
Aussitôt qu'elle se vit frappée, elle fit prier Bossuet de se rendre auprès d'elle à Saint-Cloud , où la fixoient ses fonctions de dame d'atours de Madame. Elle reçut les derniers secours et les dernières consolations de la religion de celui à qui elle avoit dû son retour à l'Eglise.
En présence et à la voix de Bossuet, la mort sembloit perdre une partie de ses horreuj's; elle ne paroissoit plus qu'un passage à un bonheur pur et durable. On avoit vu , en 1680, le duc de la Ro^ chejbiicauld , l'auteur des Maximes, réclamer pendant sa dernière maladie les soins et les consolations de Bossuet. Il voulut expirer entre ses bras^ et être soutenu, dans ce grand combat de la vie et de la mort, par cet homme qui savoit si bien parler de l'éternité à ceux à qui le temps est prêt à échapper. On peut regretter de ne trouver ni dans les lettres particulières , ni dans les mémoires du temps , aucuns détails particuliers sur les derniers entretiens du duc de la Rochfjouc«i//rZ avec Bossuet. M""" de Séuigné nous dit seulement qu'il mourut avec beaucoup de calme et de courage. Il conserva toutes les facultés de son
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ame jusqu'au dernier moment, et il eut e'té intéressant d'entendre ces deux hommes parler de ces grandes vérite's qu'on ne'glige trop souvent de méditer pendant la vie, mais sur lesquelles il paroît impossible de rester indifférent aux approches de la mort.
V. — Retraite de "M^^ de la ValUère
Pendant l'éducation même de jNIs'^ le Dauphin, Bossuet fut mêlé à deux événemens, dont l'un a laissé un souvenir doux et touchant à la postérité; et l'autre emprunte tout son intérêt du nom de Louis XIV et de Bossuet.
Personne n'ignore les fautes, les remords et la pénitence de M°^^ de la P allière. La Cour a voit vu pour la première fois une femme indifférente à l'éclat et à la jouissance du trône, n'aimer dans un roi que les qualités et les sentimens qui avoient touché son cœur; fidèle encore à la pudeur au moment où elle avoit oublié la vertu, se refusant à des honneurs qui étoient le prix de sa foiblesse, et uniquement occupée à nourrir dans la solitude de son cœur un sentiment dont la douceur passagère étoit déjà expiée par les plus cruels tourmens.
Il étoit dans l'ordre d'une providence miséricordieuse , que iM°^^ de la Vallière trouvât dans l'excès de sa passion l'excès de son malheur. Mais plii: son cœur avoit été foible, plus son ame devint forte pour briser ses chaînes. Au milieu même de ses erreurs, elle étoit restée fidèle aux principes qu'elle avoit reçus dans son enfance; et la voix de la religion avoit souvent parlé à son cœur déchiré par l'amour et les remords. Pea-
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dant sa faveur , elle avoit constamment dédaigné les hommages d'une Cour empressée à lui plaire; et elle avoit toujours préfe'rë la société' des hommes vertueux, qui avoient entrevu de bonne heure qu'une ame telle que la sienne n'étoit pas perdue Sans retour pour la vertu.
Le maréchal de Bellcfonds e'toit un de ces hommes dont le caractère et la vertu avoient inspiré le plus d*estime et de respect à M""^ de la Vallière. M"'*' de Bellcfonds , sa sœur, étoit prieure des Carmélites de Paris, et elle devint la confidente de ses peines et de ses pensées (0.
Dès 1 6*5 3 , le maréchal avoit mis M*"^ de la Vallière en relation avec Bossuet j et l'on voit par une lettre de celui-ci, en date du 25 décembre 1673, qu'il n'avoit pas eu besoin de toute sa pénétration pour démêler les incertitudes et les agitations de cette ame foible et sensible.
« J'ai vu plusieurs fois M™^ la duchesse de la » Vallière y écrit Bossuet; je la trouve dans de » très-bonnes dispositions^ qui, à ce que j'espère, » auront leur effet. JJn naturel un peu plus fort y) que le sien, auroit déjà fait un peu plus de pas. * Mais il ne faut point l^ engager à plus qu'elle ne « pourrait soutenir. C'est pourquoi ayant vu qu'on » souhaitoit avec ardeur du retardement à l'exé- » cution de son dessein jusqu'au départ de la » Cour , et que peut-être on pourroit employer » V autorité a quelque chose de plus , si on rom- » poit subitement, j'ai été assez d'avis qu'on assu- » rat le principal, et qu'on rompît peu à peu des
(1} Mme de la Vallière avoit d'abord eu rinlention d'entrer aux Capucines. Ses relations avec M^^e de Bdlefonds, la décidèrent pour les Carmç'litcs.
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» liens quune main plus forte que la sienne auroit » brisés tout-à-coup. Ce qui me paroît de très-bon » en elle, c'est qu'elle n'est effrayée d'aucune des » circonstances de la condition qu'elle a résolu )) d'embrasser, et que son dessein s'affermit de » jour en jour. Je fais ce que je puis pour entrete- » nir de si saintes dispositions , et si je trouve quel- » que occasion d'avancer les choses, je ne la man- » querai point. »
Bossuet craignoit qu'on n'employât Vautorilé pour arrêter l'exécution des desseins de M*"^ de la Vallière ; Louis XIV ne pouvoit consentir à une résolution aussi extraordinaire. Quoiqu'il so fût entièrement détaché d'elle, il souffroit luimême, en voyant une femme qu'il avoit tendrement aimée, se punir si cruellement du malheur d'avoir partagé sa passion. Peut-être aussi craignoit-il qu'une expiation si éclatante ne parût une censure amère de la liaison bien plus coupable encore dont il étaloit alors le scandale aux yeux de toute la Cour.
Mais Bossuet ajoute une circonstance singulière» M*"^ de la Vallière se vit obligée d'avoir recours à sa rivale même pour obtenir la permission d'aller s'ensevelir dans un cloître. Elle exigea de Bos-« suet qu'il vît M"^* de Montespan^ pour écarter tous les obstacles qu'elle paroissoit y apporter. Bossuet peint M^^ de Montespan en quelques lignes ; on croit la voir et l'entendre.
« («) M""^ la duchesse de la Vallière m'a obligé » de traiter le chapitre de sa vocation avec M"'*^ de
(") Lettre de Bossuet, au maréchal de Bellefonds, 25 décembre 1673, OEuyrçs da Bossuet, lom. xxxvn, p. 57, édit. de Vers. in-^"*.
n Montespan. J'ai dit ce que je devois • et i'aî ,• )) autant que j'ai pu, fuit connoîlre le tort qu'on j> auroit de la troubler daus ses bons desseins. On ■â ne se soucie pas beaucoup de Ui retraite; maïs » il semble que les Carmélites font peur. On a » couvert , autant qu'on a pu, cette résolution » (Van grand ridicule. J'espère que la suite eu » fera prendre d'autres idées. Le Roi a bien su » qu'on m'avoit parle'. Sa Majesté ne m'en ayant » rien dit , je suis aussi demeuré dans le silence. » Je conseille fort à ?vl'°® la duciiesse de terminer » son alfaire au plus lot. Elle a beaucoup de peine » il parler au Roi, et remet de jour en jour. » M. Colbert ^ h qui elle s'est adresse'e pour le » temporel , ne la tirera d'alFaire que fort lente- » ment, si elle n'agit pas avec un peu plus de vi- » gueur qu'elle n'a accoutume'. »
On conçoit sans peine comment I^ouis XIV évitoit d'entretenir Bossuet sur mi pareil sujet. Il pouvoit craindre qu'en lui parlant de M'"'' de la f^allière , Bossuet ne lui parlât de M"^ de Mon-, tespan , ou du moins ne lui fît entendre par un silence encore plus expressif que des paroles tout €6 qu'il pouvoit lui dire.
On retrouve les mêmes combats de M*"* de la T^allière dans une autre lettre de Bossuet au mare'chal de Bellefonds , en daie du8 lévrier 1674' Ce n'étoit pas qu'elle fut incertaine, ni indécise dans ses résolutions; mais tous ses senlimens doux, foibles et timides ne lui laissoient pas le courage nécessaire pour prendre une résolution forte et hardie.
« W J'ai rendu vos lettres à M'"^ la duchesse de tija Vallière. 11 me semble qu'elles font un boa
(«) Lettre au jnaréclial de Bellefonds, ihid. p. 59.
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» efîctj elle est toujours dans les mcines disposi- » tions, et il me semble qu'elle avance un peu ses ■» nCTaircs à sa manière^ doucement et lentement» yt Mais si je ne me trompe , la force de Dieu sou- » lieut intérieurement son action; et la droiture '» qui me paroît dans son cœur^ entraînera tout. r> - Ce portrait ne ressemble pas tout-à-fait à celui d'une autre femme de la Cour dont Bossuet parle à la fin de la même lettre. « J'ai fait vos compli-
» mens à M™* de ; elle est meilleure que le
» monde ne croit ^ et -pas si bonne qii elle se croit » elle-même j car elle prend encore la volonté' » d'être vertueuse .pour la vertu même ; ce qui est » une illusion dangereuse de ceux qui commencent. » Nous ne lui parlons jamais de. vos lettres ; nous » craignons trop les échos frëquens (O- »
Enfin , les paroles et les conseils de Bossuet mi- Tent un terme à toutes les agitations et à toutes les incertitudes de M°^^ de la Vallière ; et celui qui avoit reproché à cette illustre pénitente sa foiblesse et sa timidité, se sentit lui-même étonné et accablé de tant de courage.
« W Je vous envoie une lettre de M'"® de la » Vallière , qui vous fera voir que, par la grâce » de Dieu, elle va exécuter le dessein que le Saiut- » Esprit lui avoit mis dans le cœur. Toute la Cour » est édifiée et étonnée de sa tranquillité et de sa » joie, qui s'augmente à mesure que le temps ap- » proche. En vérité, ses sentimens sont si divins, » que je ne puis y penser sans être en de conti-
W Lettre au maréchal de Bellefonds, 6 avril 16745 ^^^^^ p. 65.
tO On peut conjecturer qu'il est question, de M^ie de Thianges, sœnr de M »« cIq Monlespccn, '^'^'^'^ " •
)) nuelles actions de grâces : et la marque du doigt » de Dieu, c'est la force et l'humilité qui accom- » pagnent toutes ses pensées. Ses affaires se sont î) disposées avec une facilité merveilleuse. Elle ne » respire plus que la pénitence j et sans être ef- » frayée de l'austérité de la vie qu'elle est prête î) d'embrasser , elle en regarde la fin avec une con- » solation qui ne lui permet pas d'en craindre la » peine. Cela me ra\>it et me confond. Je parle ^ et » elle fait. J^ai les discours , et elle a les œuvres, )) Quand je considère ces choses, f entre dans le y> désir de me taire et de me cacher^ et je ne prO' V nonce pas un seul mot où je ne croie prononcer » ma condamnation. »
Le maréchal de Bellefonds et le cardinal Le Camus, alors simple évcque de Grenoble, avoient aussi contribué par leurs lettres à affermir le courage de M"^^ de la Vallière , et à la défendre , noa de sa foiblesse , mais de sa timidité. Le père Bourdaloue , qui prêcha le carême à la Cour en 1674 Tannée même de sa retraite , acheva de fixer irrévocablement sa détermination. On voit dans deux lettres de INI™* de la Vallière au maréchal de Bellefonds, combien elle fut touchée des paroles évangéliques de ce célèbre Jésuite. Elle voulut même avoir un entretien avec lui , et elle se proposoit de l'engager à prêcher le sermon de sa prise d'habit, dans le cas où Bossuet ne pourroit pas remplir ce ministère.
Un sentiment trop naturel et bien cher à son cœur , avoit entretenu long-temps les irrésolutions de M'"^ de la Fallière. Elle étoit mère , et la dou^ leur de se séparer de sa fille étoit le seul lien qui auroit pu désormais Valtaclier au pionde. C'est ce
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qu'elle e'crivoit au maréchal de Bellefonds, avec cette candeur qui donne une expression si simple et si touchante à tous ses sentimens.
« C") Je n'ai plus qu'un pas à faire. Je sacrifie de » bon cœur les grandeurs et les richesses j mais » pour de la sensibilité, j'en ai; et on a raison de
» vous dire que M''^ de Blois (0 m'en a donné
» Je l'aime j mais elle ne m'arrête pas un seul ins- » tant. Je la quitte sans peine , et je la vois avec » plaisir. Ce sont des sentimens opposés; /nais je » le sens comme Je le dis. Il Jaut que je parle au î) Roi y et voilà toute ma peine. Priez Dieu pour )) moi, quil me dôjine la force qui m'est néces- » saiî^e pour cette démarche. »
Elle ajoute dans une autre lettre, du 19 mars suivant (1674 ) • « Enfin je quitte le monde sans re- » gret, mais ce n'est pas sans peine. Ma foihlesse » rny a retenue long-temps sans goût, ou, pour par- » 1er plus juste , avec mille chagrins. Vous en sa- » vez la plus grande partie , et vous connoissez ma » sensibilité. Elle nest pas diminuée , je m en. » aperçois tous les jours , et je vois bien que Va- » venir ne me donneroit pas plus de satisfaction » que le passé et le présent. »
Ce fut le 20 avril 16-4, que M™« de la Vallière alla s'enfermer aux Carmélites» Elle n'avoit pas encore trente ans.
M. — Bossuet prêche le sermon de la profession des vœux de Mme de la Vallière.
Elle avoit demandé à Bossuet de vouloir bien prêcher le sermon de sa prise d'habit , et Bossuet
(*») Lettre de M'^'^Je la Vallière, 8 février tô-/^. ^») Depuis priûcesse de Coati.
en avoit pris l'engagement ^ mais il fut obligé d'accompagner Ms'" le Dauphin , qui faisoit celte année sa première campagne au siège de Dol , où le Pvoi commandoit en personne. Au défaut de Bossuet , j^me jç i^i Vallière avoit je lé les yeux sur Bourcla-* loue. On ignore les raisons qui ne lui permirent pas de remplir un ministère cjui auroit si bien convenu à sa piété et au genre de son éloquence. Ce fut M. de Fronientières, depuis évoque d'Aire, prédicateur estimé, qui prononça le 6 juin iG'j4 le sermon de véliire de cette illustre pénitente.
Mais elle eut la satisfaclion d'entendre Bossuet le jour de la profession solennelle de ses vœux. Celte cérémonie, un des triomphes les plus éclatans de la religion , eut lieu le '26 juin 1675.
Madame f/e iS^eV/g-zze a écrit que ce sermon ne ïépondil pas à l'attente publique (•)•
Il est possible que dans le monde et dans les sociétés où vivoit M""^ de Sevigné , on se fut fait une très-fausse idée de la manière dont Bossuet devoit traiter un pareil sujet. Il est vrai qne la réunion de plusieurs circonstances particulières de
(ï) Il fut imprimé sans l'aveu de Bossuet, et sur des copies peu exactes. L'abbé Ledieu rapporte que Bossuet, en lisant cette preùiière édition , dit qu'il ne s'y reconnoissoit pas. Il est probable que le Discours de la profession de M"'^ de In Vallière, fut imprimé pour la première lois dans un Recueil de discours , sermons et oraisons funèbres , pu])lié en 1691, 5 vol. petit in-}'2. Nous avons inutilement cberclié un exem plaire de cette première édition , pour le comparer avec celle que les éditeurs des OEui>res de Bossuet, édition de Paris 1772, déclarent publier sur le manuscrit original. Il pourroit être intéressant d'en observer les différences, pour expliquer ce que vouloii dire Bo3suct, en déclarant qu'il ne s'j' reconnoissoit pas.
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celle cere'monio ofiVoit un tableau qui ne pou\ oit appnrlenir qu'au siècle de Louis XIV.
. On y voyoit la Reine conduire au pied de l'autel, cl couvrir du drap mortuaire la rivale, autrefois si heureuse aux yeux du monde, tpii avoit fait couler ses premières larmes, et ouvert son cœur aux tourmens affreux de la jalousie. Presqu'à coté de la Reine , on apercevoit la ducliesse de LonguzviLLE, occupe'e à expier depuis vingt ans dans la retraite et le silence, lesegareniens de sa jeunesse; et on sent combien cette espèce de conformilé devoit attirer l'attention sur elle dans cette scène religieuse. On ne voyoit point Louis XIY, mais il ëtoit présent à toutes les pensées.
On savoit d'ailleurs que dans le moment même où M*^^ de la Vallière alloit enlrer dans le lomheau qui devoit ensevelir le reste de sa vie , Louis XIV éioit livré a toutes les agitations d'un violent combat entre la religion et son propre creur. Des ecgagemens formels , dont Bossuet étoit dépositaire , promeltoient la réparation d'un grand scandale 5 et M""^ de Montespan , incertaine de sa destinée , n'osant disputer le cœur du Roi à ses remords , tremblante entre la crainte et l'espérance , avertie par celte épreuve récente que ce cœur, où elle avoit dominé avec tant d'empire , pouvoit lui échapper , gémissoit au milieu des magnificences dont Louis XIV avoit embelli la retraite où elle paroissoit s'être fixée (') : contraste qui ajoutoit un nouvel intérêt au spectacle bien liiiTérent que présentoit alors l'Eglise des Carmélites.
(0 Louis XIV étoit alors à Tarmée, et ^1™^ de Montespan. a-Clagny, près de Versailles. Où croyoit et on pouyoit croire y une séparation absolue.
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Tout ce que Paris et la Cour avoient de plu^ distingué , se trouvoit re'uni dans cette e'glise pour être témoin d'un événement qui appeloit tant de souvenirs et de réflexions; et au-dessus de toutes ces têtes s'élevoit Bossuet , placé entre le ciel et la terre , « qui allait rompre un silence de tant d'an" » nées , et faire entendre une voix que les chaires » ne connoissoient plus (0. »
Il est certain qu'un tel tableau pouvoit être favorable au talent d'un historien , ou d'un orateur profane. Mais il est au moins douteux que les convenances religieuses permissent à Bossuet d'appuyer , ou même de paroître appeler l'attention publique sur des circonstances si délicates et si présentes , auxquelles tant de personnages augustes étoient intéressés. Bossuet, confident des remords de Louis XIV , et dépositaire des engagemens de M"'^ de Montespa?i , pouvoit-il laisser transpirer des secrets confiés à sa religion et à sa conscience ? N'étoit-il pas d'ailleurs trop fondé à craindre que ces remords et ces engagemens ne cédassent bientôtà l'empire d'une passion qui étoit encore dans toute sa force.
Bossuet a dit tout ce qu'il pouvoit dire , et a répondu à la pensée de tous ses auditeurs , lorsqu'il prononça ces paroles qui disoient tant de cboses: i^^") Qu^ avons-nous vu ^ et que voyons-nous? » Quel état , et quel état ? Je ri ai pas besoin de » parler j les choses parlent assez d elles-mêmes,..,
(«) Sermon de la profession de M'"° de la Valllère; Œuvres Je Bossuet, tora. xvii, p. 263, édit. de Versailles, i/^-8^
(0 Ce sout les propres expressions de Bossuet dans ce discours.
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^ W Madame, voîci un objet digne de Iapre'se?ice » et des yeux d'une si pieuse reine. Voire Ma- » jesle ne vient pas ici pour apporter les pompes î) mondaines dans la solitude. Son humilité la solli- » cite de venir prendre part aux ahaissemens de la y> vie religieuse ; et il est juste que faisant par votre » état une partie si considérahle des grandeurs du » monde ^ vous assistiez quelquefois aux cérémonies » oii on apprend à les mépriser, »
Bossuet avoit probablement prévu qu'on ne trouveroitpas dans son discours ce que l'on avoit espéré y trouver. C'est peut-être par cette raison qu'il adressa ces paroles à ses auditeurs : « Allez , Jie V songez point au prédicateur qui vous a parlé y » ni s' il a bien ou s^il a mal dit. Qii' importe qu ait )) dit un homme mortel ? ily a un prédicateur invi- » sible, qui prêche dans le fond des cœurs. C'est » celui-là que les prédicateurs et les auditeurs » doivent écouter. r>
D'ailleurs l'instruction de ses auditeurs dans une pareille circonstance n'étoit que l'objet accessoire et indirect du discours de Bossuet. C'étoit à M"^*' de la Vallière surtout qu'il parloit et qu'il vouîoit parler, et le monde n'étoit plus rien pour elle. Le passé étoit fini et efifacé de sa mémoire,* elle étoit même étrangère au présent, puisqu'elle étoit déjà morte à tout ce qui existoit autour d'elle. De là cette espèce de langage mystique avec lequel M"^® de la Vallière s'étoit déjà familiarisée dans ses pieuses méditations , et ce langage étoit conforme à l'esprit d'un tel discours.
Bossuet n'est jamais orateur, il est souvent éloquent sans le vouloir; c'est ce qu'on peut ob-
^") A la Reine.
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server dans ce même discours , où il sembloit s'être interdit tout mouvement oratoire, pom- ne laisser ^entendre que les pieux accens de cette ame qui ne respirait plus que du coté du ciel. Entraîne' comme maigre' lui par son génie, Bossuet laisse échapper sous la forme la plus éloquente les réflexions que lui arrache le mystère de la nature humaine, mystère quiseroit entièrement inexplicable , s'il n'étoit pas lié à la doctrine fondamentale de tout le christianisme.
« (") Les sentimens de religion sont la dernière » chose qui s'efface en l'homme , et la dernière » que l'homme consulte ; rien n'excite de plus « grands tumultes parmi les hommes , rien ne les » remue davantage , et rien en même temps ne j) les remue moins. E^ voulez-vous voir une preuve? » A présent que je suis assis dans la chaire de ?) Jésus-Chrjst et des apôtres , et que vous m^é^ » coûtez avec attention , si f allais ( Ah 1 plutôt la y mort) si fallois vous enseigner quelque erreur , » je vendais tout mon auditoire se réi'olter contre î) moi; je vous prêche les vérités les plus impor- » tantes de la religion , que feront- elles 7 Est-ce » un prodige ? est-ce un assemblage monstrueux » de choses incompatibles? est-ce une énigme inex- » plicable ? ou bien n'est-ce pas plutôt, si je puis » parler de la sorte, un reste de lui-même, une «) ombre de ce qu'il étoit dans son origine , un ■» édifice ruiné , qui dans ses masures renversées » conserve encore quelque chose de la beauté et y> de la grandeur de sa première forme. 11 est tombé » en ruines par sa volonté dépravée. Le comble
(') Sermon de la profcfscon de M™'' de la P^alliêre, ibiâ. p. 275.
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1) s'est aLaltu sur les murailles , et les murailles sur » le fondemeut ; mais qu'on renuie ces ruines, on » trouvera dans les restes de ce bâtiment renversé » et les traces des fondations , et l'idée du premier » dessein, et la niarque de l'architecte. L'impres- » sion de Dieu y reste encore si forte , qu'il ne peut » la perdre , et tout ensemble si foible , qu'd ne » peut la suiv-re ; si bien qu'elle semble n'être resiée » que pour le convaincre de sa faute et lui faire » sentir sa peine. »
C'est encore Bossuct qui se montre et qu'on entend lorsque, prêt à fuiir son discours, il pren<l tout-à-coup le langao-e et le caractère imposant de ces prophètes que Dieu chargeoit de porter ses ordres ; étendant sa main vers M*"^ de la Fallière ^ placée en face de lui dans une tribune élevée à côté de la Reine, Bossuet lui dit d'un ton d'autotorité : « Et vous, descendez ^ cdlez à l'autel, vie* » time de la pénitence , allez achever /votive sacriy* fice ; le feu est allumé , V encens est prét^ le » glaive est tiré ; le glaive esL lu parole qui sépare » Vame d'avec elle-même, pour V attacher unique ^ » ment a Dieu. »
Madame de la F^allière vécut trente -six ans sous le nom de sœur Louise de la ^Miséricorde ^ dans les pratiques et les rigueurs de la vie austère des Carmélites (0.
On voit par les lettres de M™^ d.e Maintenons que Louis XIV ne parloit jamais d'elle qu'avec un sentiment d'estime et de respect.
(0 Elle mûiu'ut le 6 }uin 1710, âgée de soixante-cinq ans et dix mois.
VIL — Conseils de Bossuet au maréchal de BeUtfouds.
Le maréchal de Bellefoncls (0 , qui avoit eu tant de part à la confiance et à la retraite de M"'^ de la J^alUère, re'unissoit à des talens militaires des sentimens nobles et éleve's, et à une pie'lé austère, une inflexibilité de caractère qui lui attira deux fois la disgrâce de Louis XIV. 11 fut exile' dès i^yi, pour avoir refusé de servir sous les ordres du maréchal de Turenne qui, en qualité de maréchal général des camps et armées du Roi, avoit reçu le pouvoir de commander à tous les autres maréchaux de France. Cette première disgrâce ne fut que passagère et momentanée.
Mais il mécontenta encore !e Roi en 1674 pour s'être permis d'engager une action avec l'ennemi malgré les ordres du maréchal de Créquy ^ qui commandoit en chef ^ et quoiqu'il eut remporté un avantage signalé en cette occasion, Louis XIV ne crut pas devoir laisser impuni un exemple qui pouvoit n'avoir pas toujours des résultats aussi heureux. Il lut exilé une seconde fois, et passa le reste de sa vie dans une espèce de disgrâce, adoucie quelquefois par des témoignages d'estime qu'il reçut du Roi. Bossuet lui donna dans cette circonstance des conseils inspirés par le plus tendre intérêt, et conformes aux devoirs d'un ami vrai et fidèle. Il lui écrivoit le 24 ^^^^ ^^74 • «Quels que
(0 Bernard Gigault, maréclial de Bellefonds , mourut le ^4 liovembre 1694, à l'âge de soixante-quatre ans, au château de Vincennes, dont il étoit gouverneur. Il fut enterré dans le chœur de la chapelle de ce château. On y hsoit encore son épitaphe avant la révolution. Il ayoït perdu soa ^. Sa liUe épousa le marquis du Chdtelet.
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» soient les ordres et les desseins de la Providence » sur vous , je les adore , et je crois que vous n'avez » point de peine à vous y soumettre. Le christia- » nisme Tï'est pas une vaine spéculation^ et il faut » s''en servir dans V occasion , ou plutôt il faut y> faire servir toutes les occasions à la piété chré^
» tienne ^ qui est la règle supérieure de notre vie
» Quoi qu'il en soit, je vous prie, s'il y a quelque » ouverture au retour, ne vous abandonnez pas. » Fléchissez, conteniez le Roij faites qu'il soit en » repos sur votre obéissance. Il y a des humilia- » tions qu'il faut souffrir pour une famille; et » quand elles ne blessent pas la conscience ^ Dieu » les tient faites h lui-même.-»
Ces derniers conseils de la sagesse de Bossuet , et les motifs dont il les appuie, ont d'autant plus de poids dans sa bouche, qu'on ne les attendoit peut-être pas de sa part. Mais Bossuet, inflexible dans la défense de la vérité, savoit s'accommoder dans la conduite de la vie aux temps et aux hommes j et c'est une preuve remarquable de la justesse de son esprit.
11 arriva au maréchal de Bellefonds ce qui arrive souvent aux malheureux. La solitude et le délaissement où ils se trouvent les rendent quelquefois méfians et injustes. Ils se croient abandonnés de leurs amis les plus fidèles ; et le mare» chai de Bellefonds paroît avoir eu la foiblesse de craindre que Bossuet^ fixé par état et par devoir à la Cour , ne ressemblât à ces courtisans qui évitent d'entretenir des relations trop suivies avec ceux que la disgrâce en a éloignés. C'étoit assurément bien mal connoître Bossuet. Il ne mettoit pas sans doute dans les démonstrations de soa
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affection une exagération qui n'étoit ni clans ses manières, ni dans son caractère : mais personne ne fut jamais plus fidèle que lui à l'amitié. Il écrivoit au maréchal de Beilefonds C") : «Mandez-moi, » je vous supplie , si la longue solitude ne vous )) abat point , et si votre esprit demeure dans la » même assiette, et ce que vous faites pour vous » soutenir et pour empêcher que l'ennui ne vous «gagne. Une étincelle d'amour de Dieu est ca- » pable de soutenir un cœur durant toute réLernité. » Uites-moi comme vous éies, el je vous prie , ue y> croyez jamais que je change pour vous. J\ii » toujours sur le cœur le soupçon que vous eu » eûtes; et qu auriez-vous fait qui nie fil changer? )) Quoi! parce que vous êtes moins au monde y et » par conséquent plus à Dieu , je serais change' à » votre égard! Cela pourrait- il tomber dans l'es- » prit d'un homme qui sait si bien que les disn grâces du monde sont des grâces du ciel des » plus précieuses. »
TIII. — Affaire de M^e de Montespan. 1675.
C'étoit dans le temps niême où Bossuet mettoit le dernier sceau aux engagemens sacrés que M"'^ de la Vallière venoit de prendre , qu'il fut mêlé à une négociation du même genre, mais d'une nature bien plus délicate, et dont le succès ne répondit ni à ses espérances, ni aux efforts de son zèle,
Rien ne ressembloit moins au caractère de M"'^<^<? la f allié re ^ que celui de M'"^ de Montespan ('}. D'ailleurs M'"^ de la Vallière , malheureuse et dé-
('0 19 mars 1675.
(»/ Fianooise^-Athénaïs Je Rochechouart de MorUitiart, marquise de Montespan.
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laissée, ia'avoit eu à combattre que son propre cœur , et son cœur avoit déjà commencé à f^oùter les consolations puissantes de la religion. M"'^ de Montespaîi , au contraire, exerçoil avec toute la domination de son caractère, Tcmpire qu'elle devoit aux agrémens de son esprit et à tous les avantages dont la nature l'avoit douée.
Quoique le caractère de M™^ de Montespan ait prêté à de justes reproches , on doit cependant convenir qu'elle avoit beaucoup d'élévation dans l'ame et dans les sentimens. Trop (ière pour être ambitieuse, elle se montra toujours supérieure aux intrigues et aux bassesses, si communes dans les Cours. Elle ne fit jamais usage de son ascendant sur Louis XIV pour influer sur son gouvernement; et elle n'employa son crédit que pour environner ce prince de tous les grands hommes qui faisoient l'ornement de son règne et de son siècle. Sa hauteur et ses emportemens pouvoient seuls détruire le charme qui lui avoit soumis si long -temps le cœur de Louis XIV.
Cependant ce prince, subjugué par une longue habitude , ne sentoit pas encore tout le poids des chaînes qu'il s'étoit données. Mais un incident extraordinaire avoit amené une crise, dont le dénouement encore incertain sembloit annoncer une grande révolution à la Ccur.
En 1675 (0, M°'^ de 3ïontespan se présenta le
('' L'auteur des Eclaircisseniens historiques sur la révocation de VEdit de Nantes ( ]M. dt Rulldères ) , trompé par un passage des Souvenirs de M'"*" de Caylus, paroit tenir beaucoup à reculer jusqu'au Jubilé àe 1676, le refus d'absolution qu'éprouva M^^e Jg Montespan , refus qui donna lieu à son éloignement passager de la Coiu-. Mais Mme de Cajlus,
Jeudi saint à un prêtre (M. Lécuyer) de la paroisse de Versailles. Ce prêtre lui refusa l'absolution , et on devine facilement les motifs d'un pareil refus. Elle s'en plaignit au Roi , qui fit venir le cure' de la paroisse (M. Thibaut). Le curé déclara que le prêtre n'avoit fait que son devoir.
M™^ de Maintenon , alors à Versailles , vivant dans la société habituelle de M™^ de Motitespati, et très à portée d'être instruite de tous les détails d'un événement auquel ses principes de religion et de vertu lui faisoient prendre un si grand intérêt, écrivoit à la comtesse de Saint-Ge'ran , « que >» le Roi ne vouloit condamner ni le prêtre ni le » curé, sans savoir ce que le duc de Montausier y » dont il respecte la probité, et M. de Condonij » dont il estime la doctrine, en pensoient. »
Bossuet ne balança pas « à répondre, comme » le curé, que le prêtre n'avoit fait que son devoir.
» M. de Montausier , ajoute M'"* de Maintenons i> a parlé plus fortement. M. de Condom reprit la î) parole et parla avec tant de force ; il fit venir si à
qtii 11^ étoit point encore, et qui n'y arriva fort jeune que plusieurs années adirés , a pu se tromper facilement sur celte date assez éloignée des temps où elle écrivoit ses Souvenirs. L'abbé Ledieu, dans ses manuscrits, fixe positivement cet événement au Jeudi saint du carême de i6'j5. Nous avons un témoignage encore plus décisif 5 nous avons sous les jeux les minutes originales des lettres que Bossuet écrivit à Louis XIV, alors à son armée de Flandre , pour Fentretenir dans ses religieuses dispositions. Il lui parle dans ces lettres des dispositions également édifiantes de M°^* de Montespan. Ces lettres sont toutes entières de la main de Bossuet. L'une d'elles porte la date du 20 juillet 1670, et l'autre, ^ui est antérieure, ne porte aucune date. Cette preuve défait est plus décisive que tous les raisoun,emeus de l'auteur des EdaiiQissçmms.^
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1» propos la gloire et la reli^^ion , que le Roi, à qui » il ne faut que dire la vérité , se leva fort ëmu , et » dit à M. de Montausicr ^ en lui serrant la main : » Je ne la verrai plus. »
Louis XIV étoit profonde'ment religieux; et quand Bossuet lui de'clara que la morale de l'Evangile ne pouvoit admettre que des règles invariables; que les princes e'toient, comme les autres hommes, soumis à l'autorité de ses saintes maximes; que des ministres lâches ou corrompus cessoient d'être les véritables interprètes de sa doc« trine, quand, par foiblesse ou par complaisance, ils montroient une coupable indulgence pour de grands scandales; qu'enfin l'Eglise avoit toujours décidé dans des circonstances semblables , qu'une séparation entière et absolue étoit une disposition indispensable pour être admis à la participation des sacremens_, Louis XIV fut frappé et touché du caractère de vertu et de vérité que Bossuet avoit imprimé à ses paroles; et il lui promit encore de renoncer à ses engagemens avec M™® de Montespan, Elle reçut en conséquence ordre de quitter la Cour, et fut envoyée à Paris.
Louis XIV fit plus encore, « («) il chargea Bos- » suet de disposer M"*^ de Montespan à consentir » à cet éloignement. Tous les soirs Bossuet partoit » de Versailles en poste , et se rendoit à Paris. » Et dans les longs entretiens qu'il avoit avec elle, il cherchoit à adoucir son dépit et son irritation.
Qu'on se représente une femme altière et impérieuse, accoutumée à voir depuis dix ans toute la Cour et Louis XIV lui-même à ses pieds; persuadée par la servitude générale , que des actes exté-
C'*'^ Mts. de Ledieu.
rieurs et des pratiques faciles dévoient sufilrc pour la dispenser des règles communes; et ou aura l'idée de tous les emportemens auxquels elle se livra d'abord envers Bossuet.
« («) Elle l'accabla de reproches; elle lui dit que » son orgueil l'avoit poussé à la faire chasser ; qu'il « vouloit seul se rendre maître de l'esprit du Roi » pour le tourner à son intérêt. » Et voyant que Bossuet n'opposoit que de la douceur et du calme à ses extravagantes déclamations, « ^^' elle chercha à » le gagnerpar des flatteries et des promesses; elle fit P briller à ses yeux l'éclat de la pourpre, et tout ce » que les premières dignités de l'Eglise et de l'Etat » pouvoient offrir de séduisant à l'ambilion (0- »
Il est difficile de comprendre que M""^ de Montespan, si distinguée elle-même par l'élévaiion de son caractère, ait pu croire un seul moment qu'un homme dont le caractère et les principes étoient aussi établis que ceux de Bossuet, fût accessible à un pareil genre de séduction.
Une lettre de Bossuet au maréchal de Belle- J'onds , eu date du ^20 juin 167.5 (2), laisse apercevoir combien il sentoit lui-même toutes les difficultés et tous les embarras de l'entreprise dans laquelle il se trouvoit engagé.
(«) Mts. de Lcdieu. — '^) Ibid.
(0 L'abbé Ledieu ajoute (f que M™* de Montespan axôxia » souvent depuis, que dans le temps où elleétoit le plus aigrie î) contre Bossuet, elle avoit fait faire une exacte reclierche 3) de sa vie, et quelle navoit rien trouvé à reprendre en » aucun état où il avoit été, et que la justice Tobligeoit à » lui rendre ce témoignage. »
**. La date de cette Ze«/e prouve encore que cet événement doit se rapporter à Tannée 1675, et non à 1676, comme le prétend fauteur des Eclaircisstmens.
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« Priez Dieu pour moi, je vous en conjure, et v> priez-le qu'il jue délivre du plus grand poids » dont un homme puisse être charge', et qu'il lasse V mourir tout riionime en moi , pour n'agir que » par lui seul. Dieu merci, je n'ai pas encore songé » durant tout le cours de cette afl'aire, que je fusse w au monde. Mais ce i/est pas tout, il faudroit être » comme un saint Ambroise, un vrai homme de » Dieu, un homme de l'autre vie, où tout parlât, » dont tous les mots fussent des oracles du Saint- » Esprit, dont toute la conduite fut céleste. Dieu » choisit ce qui n'est pas, pour détruire ce qui est, w II faut donc n'être pas, c'est-à-dire, n'être rien » du tout à ses yeux, vide de soi-même et pleiu » de Dieu. »
Cependant Louis XIV étoit sincèrement disposé à remplir les engagemens qu'il avoit pris avec Bossuet. Il se plaisoit même à les renouveler ea public ; et tout le monde sait la réponse fine et mesurée que lui fit Bourdaloue , lorsque le Roi, lui adressant la parole, dit : <,(. Mon père ^ vous devez » être bien content de moi , jM""^ de Montespan. » est a Clagny. Oui, Sire, répondit Bourdaloue; » mais Dieu seroit plus satisfait, si Clagny étoit h » soixante-dix lieues de J^ersailles, »
Louis XIV paroissoit si ferrûe et si décidé , que les directeurs de sa conscience crurent pouvoir lui permettre d'approcher des sacremens aux fêtes de Toque ; et il partit pour l'armée sans avoir vu MJ^^ de Montespan , sans même lui avoir écrit.
Pendant l'absence du Pv.oi , Bossuet continua à voir yJ/"'^ de Montespan ; et tel fut l'heureux effet de sa patience et de sa modération, que ses em-
portemens cédèrent à rimpres&ioûforteetpuissante Bossuet. n. 3
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qu'il sut donner à ses paroles et aux instructions mele'es de douceur et de fermeté qu'il ramenoit dans tous ses entretiens. Elle paroissoit même l'e'couter avec plaisir , et répondre à sou intérêt paternel par ses sentimens et par des actes de bienfaisance , qui au monis tournoient au profit du mallieur et de l'indigence.
Ce fut pendant que le Roi étoit à l'armée , que Bossuet , autorisé et même invité par Louis XIV , lui écrivit plusieurs lettres dignes d'un Père des premiers siècles de l'Eglise (0.
IX. — Lettres de Bossuet à Louis XIV, i6'j5. Sire
«Le jour de la Pentecôte approche, où Votre » Majesté à résolu de communier. Quoique je ne » doute pas qu'elle ne songe sérieusement à ce » qu'elle a promis à Dieu , comme elle ma com- » mandé de V en faire souvenir ^ voici le temps où. » je me sens le plus obligé de le faire
» Jamais , Sire, votre cœur ne sera paisiblement » à Dieu tant que cet amour violent qui vous a si » long-temps séparé de lui , y régnera. Cependant , » Sire , c'est ce cœur que Dieu demande. Votre » Majesté a vu les termes avec lesquels il nous » commande de le lui donner tout entier. Elle m'a » promis de les lire et de les relire souvent. Je » vous envoie encore , Sire , d'autres paroles de ce » même Dieu, qui ne sont pas moins pressantes,
(0 Ces lettres ont été imprimées pour la première fois dans le tome ix de l'édition des OEuvres de Bossuet donnée par D. Déforis. Nous les copions sur les minutes originales de' la main de Bossuet. Voyez rédition de Versailles i«-8°, tom. xxsvii , p. 82 et suiy.
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» et que je supplie Votre Majesté de mettre avec » les premières. Je les ai données a /!/"'« de Monî) tespan , et elles lui ont fait verser beaucoup de » larmes s et certainement , Sire , il n'y a point » de plus juste sujet de pleurer , que de sentir » qu'on a engagé à la créature un cœur que Dieu )> veut avoir. Qu'il est malaisé de se retirer d'un si » malheureux et si funeste engagement ! Mais cey> pendant , Sire , il le faut , ou il n'y a point de » salut à espérer.
» Je ne demande pas , Sire , que vous éteigniez f) en un instant une flamme si violente. Ce seroit » vous demander l'impossible. Mais , Sire , tâchez » peu àpeu de la diminuer, craignez de l'entretenir. » J'espère que tant de grands objets , qui vont » tous les Jours de plus en plus occuper Votre Ma- » jcsté , serviront beaucoup à la guérir. On ne parle » que de la beauté de vos troupes, et de ce qu'elles y> sont capables d'exécuter sous un si grand capi- »> taine; et moi , Sire , pendant ce temps, je songe » secrètement en moi-même à une guerre bien M plus importante , et à une victoire bien plus dif-
» ficile que Dieu vous propose
y> Mes inquiétudes pour votre salut redoublent )> de jour en jour , parce que je vois tous les jours » de plus en plus quels sont vos périls. Sire , ac- » cordez-moi une grâce. Ordonnez au Père de la î> Chaise de me mander quelque chose de l'état où » vous vous trouvez. Je serai heureux, Sire, sij'ap- ,, » prends de lui que l'éloignement et les occupa*» » lions commencent à faire le bon effet que nous
» avons espéré
» Je vois autant que je puis M"^ de Moîitespan, ♦) comme Foire Majesté me fa commandé. Je la
» trouve assez tranquille. Elle s^occupe beaucoup » aux bonnes œuvres; et je la vois fort touchée » des vérités que je lui propose, qui sont les mêmes » que je dis aussi à Votre Majesté. Dieu veuille » vous le mettre a tous deux dans le fond du cœur^ » et achever son ouvrage , afin que tant de larmes , » tant de violences , tant d'efforts que vous avez y) faits sur vous-mêmes ne soient pas inutiles. »
Dans cette première lettre, Bossuet s'étoit borné à parler à Louis XIV comme un ministre de l'Evangile doit parler à un Chre'tien; mais dans une seconde lettre du lo juillet 1675 c'est au E.oi qu'il parle , et il lui rappelle toutes les obligations qu'un si grand titre lui impose.
« («) Vous êtes né , Sire^ avec un amour extrême » pour la justice, avec une bonté et une douceur » qui ne peuvent être assez estimées^ et c'est dans » ces choses que Dieu a renferme la plus grande )) partie de vos devoirs. Car l'Ecriture a dit ; la » miséricorde et la justice gardent le Roi , et son » trône est affermi par la clémence et la bonté, » Le trône que vous remplissez est à Dieu ; vous » j tenez sa place ; vous devez y régner selon ses » lois. Les lois qu'il vous a données sont que , )) parmi vos sujets, votre puissance ne soit formi- » dable qu'aux médians, et que vos autres sujets » puissent vivre en paix et en repos , en vous rcn- » dant obéissance....
» Je n'ignore pas. Sire, combien il vous est » difficile de donner à votre peuple tout le sou- » lagementdont il a besoin, au milieu d'unegrande » guerre oii vous êtes obligé à des dépenses si
(") Seconde Lettre de Bossuet à Louis XIV, iGyS; OEuy. de Bos$. toui. XXXVII, p. ^Q et suly. édiu de Vers, in-^o.
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» extraordinaires , et pour conserver vos allies; » mais la guerre qui oblige Votre Majesté à de » si grandes de'penses, l'oblige en même temps à » ne pas laisser accabler le peuple, par qui seul y elle peut les soutenir....
» Il n'est pas possible que de si grands maux, » qui sont capables d'abîmer l'Etat , soient sans » remède , autrement tout seroit perdu sans res- » source ; mais ces remèdes ne se peuvent trou- » ver qu'avec beaucoup de soin et de patience. » Car il est malaisé d'imaginer des expédiens pra- )> ticables, et ce n'est pas à moi de discourir de » ces cboses. Mais ce que je sais irès-certaine- » ment, c'est que si Votre Majesté témoigne per- » sévéramment qu'elle veut la chose; si , malgré » la difficulté qui se trouvera dans le détail, elle » persiste invinciblement à vouloir qu'on cherche; » si enfin , elle fait sentir^ comme elle le sait trèS" » bien faire y quelle ne veut pas être trompée sur » ce sujet , et quelle ne se contentera que de. » choses solides et effectives; ceux à qui elle cow^ f^fe V exécution , se plieront à ses volontés et tour* » neront tout leur esprit à la satisfaire dans la » plus juste inclination quelle puisse jamais avoir,
» Au reste,, Votre Majesté doit être persuadée, )) quelque bonne intention que puissent avoir ceux » qui la servent pour le soulagement de ses peu- » pies, qu'elle n'égalera jamais la vôtre. Les bons » rois sont les vrais pères des peuples; ils les ai- » ment naturellement; leur gloire et leur intérêt î) le plus essentiel est de les conserver, et de leur î) bien faire , et les autres n'iront jamais en cela aussi » avant qu'eux.»
Bossuet finit celte lettre par chercher à exciter dans le cœur de Louis XIV la noble ambition de prendre Henri IV pour modèle^ et il peint avec toute l'e'motion que le nom seul d'Henri IV re'veille encore dans tous les cœurs, après deux siècles révolus, le deuil ge'ne'ral qui couvrit la France, au moment où un coup affreux enleva ce prince à SCS sujets.
« '^") Il est arrivé souvent qu'on a dit aux rois » que les peuples sont plaintifs naturellement, et » qu'il n'est pas possible de les contenter, quoi » qu'on fasse. Sans remonter bien loin dans l'his- » toire des siècles passés, le nôtre a vu Henri IV » votre aïeul, qui par sa bonté ingénieuse et per- )) sévérante à chercher les remèdes aux maux de » l'Etat, avoit trouvé les moyens de rendre les » peuples heureux , et de leur faire sentir et avouer » leur bonheur; aussi en étoit-il aime' jusquà la * passion; et dans le temps de sa mort^ on vit par » tout le royaume et dans toutes les familles , je ne » dis pas V ëtonnement ^ V horreur et Vindi^nation » que de\>oit inspirer un coup si soudain et si eacé- » crable , mais une de'solation pareille à celle que » cause la perte d'uti bon père à ses enfans. Il » n^y a personne de nous qui ne se souvienne d^ay> voir ouï souvent raconter ce gémissement uni' » verselci son père ou a son §rand-père^ et qui nait » encore le cœur attendri de ce qu'il a oui réciter » de la bonté de ce prind roi envers son peuple, y> et de Vamour extrême de son peuple envers lui ; » c'est ainsi qu'il avoit gag té les cœurs; et s'il » avoit ôté de sa vie la tacJte que Votre Majesté
(*) Seconde Lettre à Louis XIV ^ ilid. p. 89 et suiv.
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y> vient d'effacer, sa gloire serait accomplie, et » on pourroit le proposer comme le modèle d'un )) roi parfait.
» Je supplie Votre Majesté de me pardonner » cette longue lettre; jamais je n'aurois eu la har- » diesse de lui parler de ces choses, si elle ne me » l'avoit si expresse'ment commandé. Je lui dis » les choses en général, et je lui en laisse faire l'ap- » plication, suivant que Dieu l'inspirera. »
X. — Instraclion de Bossuet pour Louis XIV
Bossuet joignoit à ces lettres une instruction par* ticulière ^"3 sur ce sujet important : Quelle est la de'votîon d'un roi.
On y remarque l'art infini et les ménagemens délicats, que la prudence chrétienne recommande envers les princes, et qui consistent à présenter les règles et les maximes de la religion sous la forme la plus convenable au caractère , aux qualités, et aux dispositions de ceux qu'on veut ramener aux vertus du christianisme.
Bossuet évite de censurer avec trop d'amertume la passion peut-être extrême, que Louis XIV avoit pour la gloire; cette jalousie du pouvoir suprême; cette magnificence qu'il se plaisoità étaler dans sa Cour et dans ses palais; le goiit excessif qu'on lui a reproché trop légèrement pour le luxe, les beaux arts et les fêtes; il s'attache même à jeter un voile respectueux sur les suites affligeantes qui pouvoient en accompagner l'excès. Il fait plus; il cherche à faire ressortir les avantages et les bons
(•) OEuwres de Bossuet, tom. xxxvii, p. 92 et suiv. édit. de Vers, m-S».
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ctïeîs qui peuvent naître de la magnificence à laquelle les rois sont condamnés, lorsqu'ils savent la renfermer dans de justes bornes. Bossuet se flattoit que , si Louis XIV consentoit à régler ses penchans sur les maximes de la religion, il trouveroit dans l'application de ces maximes mêmes le grand art <]e concilier la majesté de son rang et les intérêts de sa gloire avec le soulae^ement de ses peuples.
Au reste, après un siècle de déclamations^ il est aujourd'hui bien reconnu que, loin d'avoir excédé les bornes d'une sage et utile magnificence , Louis XIV a apporté la plus sévère économie dans l'exécution de ses belles créations j et la postérité, plus équitable, admirera comment il a pu faire tant et de si grandes choses avec d'aussi foibles moyens (0.
Bossuet montre la même sagesse et la même modération dans les avis qu'il donne à Louis XIV sur les exercices et les pratiques de la rehgion. II n'est personne d'éclairé qui ne sache en efïet que la dévotion d'un roi dont tous les momens sont remplis par les soins «t les intérêts d'un vaste empire ne peut ni ne doit être celle d'un particulier, et encore moins celle d'un religieux.
« C«) Lorsqu'un roi, dit Bossuet, agit fortement » pour soutenir son autorité , et qu'il est jaloux
C'*) Instiuclion de Bossuet pour Louis XIV 5 tom. xxxvii de ses OEuvres, p. gS etsuiv. édit. de Vers. m-S".
(^) Voyez aux. Pièces justificatives du tome iv de la troisième édition de V Histoire de Fénélon, la preuve irrécusable de l'exagération de tous les calculs que tant de déclamateurs avoient hasardés sur les dépcuscs de Louis XIK pour ses tàlimens.
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» de la conserver, il fuit un grand bien à tout le )) monde , puisqu'en maintenant celte autorite' , •» il conserve le seul moyen que Dieu ait donné » aux liommes pour soutenir la tranquillité pu- » blique , c'est-à-dire, le plus grand bien du genre » humain.
)) Lorsqu'il est contraint de faire la guerre, il » la fait avec vigueur. Il empêche ses peuples » d'être ravagés , et se met en état de conclure » une paix durable , eu faisant redouter ses » forces.
» Lorsqu'il soutient sa gloire, il soutient eu ^> même temps le bien public; car la gloire du » prince est l'ornement et le soutien de tout » l'Etat.
» S'il cultive les arts et les sciences, il procure » par ce moyen de grands biens à son ro3^aume , » et y répand un éclat qui fait honorer la nation, » et rejaillit sur tous les particuliers.
» S'il entreprend quelque grand ouvrage , •') comme des ports , de grands bâtimens , et » d'autres choses semblables, outre l'utiiité pu- » blique qui se trouve dans ces travaux , il donne » à son règne une gloire qui sert à entretenir ce » respect de la majesté royale si nécessaire au bien » du monde.
K Ainsi, quoi que fasse le prince, il peut avoir » toujours en vue le bien du prochain , et dans le » bien du prochain , le véritable service que Dieu î) exige de lui.
» Par tout cela, il paroi t qu'un prince appliqué, « autant qu'est le Roi, aux affaires de la royauté, « n'a besoin que de faire pour l'amour de Dieu , ce
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» qu'on fait ordinairement par un motif plus bas » et moins agréable.
» Le bien public se trouve même dans les diver- » tissemens honnêtes qu'il prend, puisqu'ils sont î) souvent nécessaires pour relâcher un esprit qui » seroit accablé par le poids des afïaires , s'il n'avoit » quelques momens pour se soulager.
)) En faisant pour Dieu toutes ses actions, le E.oi )) travaillerai son salut sans rien changer dans sa » vie, et sans rien affecter d'extraordinaire.
» L'amour de Dieu lui apprendra à faire toutes î) choses avec mesure , et à régler tous ses desseins » par le bien public, auquel est joint nécessaire- » ment sa satisfaction et sa gloire.
» Cet amour du bien public lui fera avoir tous » les égards possibles et nécessaires à chaque par- » ticulier, parce que c'est de ces particuliers que y* le public est composé.
)) Il n'est ici question, ni de longues oraisons ni » de lectures^ souvent fatigantes à qui n'y est pas » accoutumé, ni d'autres choses semblables. On » prie Dieu, quand on se tourne à lui au-dedans de » soi; que le Pvoi mette son cœur à faire bien les » prières qu'il fait ordinairement, c'en sera assez. » Du reste tout ira à l'ordinaire pour l'extérieur, » excepté le seul péclié qui dérègle la vie, la dés- » honore et atlire les châtimens rigoureux de Dieu » en ce monde et en l'autre. »
Tandis que Bossuet s'abandonnoit avec une religieuse confiance à l'espoir de voir Louis XIV persévérer danslei engagemens qu'il avoit pris à la face de toute la France, tous les amis de M™*' de Montespan s'agitoient pour la ramener triomphante à
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la Cour. Ils c'toient inallieureusenient secondes par les inteicts et les passions de celte foule de courtisans, qui redoutoient l'auste'rité des maximes de Bossuet , et qui craignoient de voir succéder aux fêtes, aux plaisirs, et à l'accès plus facile que la socie'lé de M""^ de JJoJitespan donnoil auprès du Roi, le triste et sombre aspect d'une Cour qui seroit portée à exercer sur les autres la rigidité de conduite et de principes qu'elle se seroit imposée à elle-même.
On affectoit de s'étonner de la rigueur que l'on, mettoit à exclure de la Cour, une femme que sa naissance et son rang y plaçoient naturellement ;, qui y étoit revêtue de la première charge du palais de la Pleine (0, et qui ne pouvoit en être dépouillée sans une extrême injustice, puisqu'il étoit constant qu'elle n'avoit point recherché la faveur du E.oi , et que sou seul tort peut-être étoit de s'être montrée trop foible pour un prince qui la punissoit si cruellement des fautes dont il étoit encore plus coupable qu'elle; que d'ailleurs il étoit facile de concilier la présence de M™'' de I\loiitespa?i avec les justes et religieuses dispositions du Pioi,qu'il n'existeroit plus de scandale dès le moment oii le Roi ne la verroit plus en particulier, et qu'elle ne tiendroit à la Cour que par le rang et les fonctions qui l'attachoient au service de la Reine. On ajoutoit qu'on pouvoit se reposer avec sécurité sur le caractère d'un prince accoutumé à commander à toutes ses volontés comme à celles des autres , et qu'une pareille conduite auroit même plus de dé-
(«/ M™* de Montespan étoit surintendante de la maison de la Reine.
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ceace et de dignité' qu'un e'clat imprudent qui aîloil exciter le zèle indiscret de tous ceux qui chercheroient à couvrir leur intérêt et leur ambition du voile de la religion.
De pareils raison nemens , dont il e'toit aussi facile d'apercevoir la vanité que les véritables motifs , n'auroient assurément rien changé aux premières dispositions de Louis XIV, si malheureusement son propre cœur n'eût pas été complice des insinuations intéressées de ses courtisans, et si une séparation de quelques mois n'eut pas en quelque sorte ajouté une nouvelle vivacité à sa passion pour M™^ de Montespan.
Louis XIV n'étoit pas encore revenu de l'armée, il n'avoit pas encore vu M™^ de Montespan, et déjà il avoit fait parvenir ses ordres à Versailles, pour qu'elle s'y trouvât au moment oii il y arriveroit. Bossuet, averti d'un changement si imprévu, crut devoir tenter un dernier effort («). Il se rendit au-devant du Roi à huit lieues de Versailles, et parut devant lui. Il n'eut pas besoin de parler. La tristesse religieuse empreinte sur son visage, révéloit toute la douleur de son ame. Aussitôt que Louis XIV l'aperçut, il lui adressa ces paroles accaliluntes : « Ae me dites rien ; j'ai donne mes » ordres pour quon prépare au château un lo- » geinent à M'"* de Montespan ». Bossuet ne put que se taire et gémir.
C'est à cette circonstance remarquable de' la vie
de Bossuet, que le père de la Rue a fait allusion
dans son éloge funèbre : « A combien de pécheurs
» a-l-il dit, avec le zèle d'un Jean -Baptiste : Non
(«) Mis. de Ledieu.
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» licet^ cela nest point permis. Il ri*avoit quel- » quefois qu'à se présenter à leurs yeux dans des » momens impre'vus à leurs passions, pour les » frapper du regret de n'en êlre pas les maîtres. » Ils se faisoient eux-mêmes en le voyant les re- » proches qu'il leur épargnoit, et son silence dis- ^ cret les touclioit plus que i'aideur empressée » des autres. »
On sait où aboutirent toutes ces promesses illusoires de n'avoir avec M""^ de Montespa?i , que des relations avouées par l'honneur et par la vertu. La naissance de M^'^ de Bfois, depuis duchesse d'Orlea?is , et celle du comte de Toulouse, dont elle fut bientôt suivie, donnèrent un nouvel éclat au scandale de cette réunion.
Sans doute, après un pareil triomphe, M™^ de Montespan dut croire que l'ascendant qui lui rendoit le cœur de Louis XIV seroit à jamais irrésistible. Mais ce fut précisément vers cette époque qu'elle commença à perdre sa faveur et son affection, en laissant trop apercevoir à ce prince les hauteurs et les inégalités de son humeur impérieuse.
Ce toit dans la société de M™® de la V allier e .^ que Louis XIV avoit senti naître la première impression de la passion si vive qui l'entraîna vers M™^ d.e Montespan. Ce fut dans la société de M"** de Montespan elle-même, qu'il commença à éprouver pour M"^^ de Maintenon le charme plus doux d'un attachement vertueux. M™^ de Montespan avoit triomphé de M^® de la Vallière par ses agrémens et sa beauté. M"^* de Maintenon dut l'empire plus durable et plus flatteur ^ qu'elle
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conserva sur Louis XIV jusqu'à la fin de sa vie > à son esprit , à sa raison et à sa vertu.
Que l'on oublie un moment toutes les douceurs et toutes les consolations que la religion apportoit à M'"^ de la Vallière au fond de sa retraite j que l'on ne considère le cœur humain que dans les affections morales qui l'agitent^ le tourmentent ou le consolent; et l'on conviendra que les chagrins et les humiliations que M™® de Montespaii eut à essuyer le reste de ses jours, que l'insupportable injure de se voir préférer la femme qu'elle avoit attirée elle-même dans sa maison , et qui avoit été soumise à ses ordres comme à ses caprices, durent être pour un caractère tel que le sien , un tourment mille fois plus affreux que les expiations volontaires que M"^ de la Vallière s'étoit imj)osées.
Et si l'on se représente M*"^ de la Vallière suivie dans sa retraite de l'estime , du respect, des vœux et des souvenirs touchans qui étoient restés attachés à son nom , tandis que M^'^ de Montespan, sans amis et même sans esclaves , n'avoit conservé de sa grandeur passée que l'affectation d'une hauteur et d'une fierté qu'elle ne pouvoit plus exercer que dans sa famille ^'^-j on trouvera sans doute que M*"^ de la T allié re fut assez vengée ; mais une pareille vengeance ne pouvoit pas arriver jusqu'à cette ame douce et vertueuse ; elle dut seulement y apercevoir un nouveau motif de bénir la Providence pour l'avoir conduite par la main de Bossuet au seul port où elle put reposer en paix un cœur brisé par les orages des passions.
W Voj'ezles Màiioires à.G Siiinl-Simoxi.
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On voit avec peine que M'"*" de Maintenon se montra en cette occasion peu équitable envers Bossuet : et il est diflicile de retrouver la justesse habituelle de son esprit dans la prévention qu'elle paroît avoir conservée long-temps contre lui à la suite des événemens qui ramenèrent jNi"^^ de 3Iontespan à la Cour.
On a pu remarquer dans sa lettre à M'"'^ dé Saint ' Géran , qu'elle semble placer le duc de Montausier au premier rang pour la fermeté de sa déclaration à Louis XIV , et qu'elle ne nous montre pour ainsi dire Bossuet que sur le second plan de ce tableau si intéressant. Son humeur perce d'une manière encore plus sensible dans une autre de ses lettres à M"'® de Saint-Géran. « Je vous » Vavois hien dit , Madame , que M. de Condoni » jouerait dans toute cette affaire un rôle de dupe. » // a beaucoup d'esprit ; mais il n'a pas celui » de la Cour. » Gomment , avec autant d'esprit qu'elle en avoit elle-même, M™^ de Maintenon ne s'est-elle pas aperçue qu'en voulant faire la censure de Bossuet , elle en fait le plus bel éloge. Accuser un évèque tel que lui, de ïia\^oirpas V esprit de la Cour, c'étoit lui accorder un titre de plus à l'estime. La fermeté tranchante du duc de Moîitausier poavoit n'être pas déplacée dans un homme de sa profession , et surtout de son caractère, qui lui avoit acquis le droit d'exagérer l'austérité de la vertu • mais la longue expérience de Bossuet et sa profonde connoissance du cœur humain lui avoient appris que la douceur, la patience et les exhortations évangéliques sont les véritables armes d'un évéquepourcombattre les passions ^ et qu'elles servent plus souvent
à en triompher, que ces décisions brusques et absolues qui obtiennent rarement un si heureux succès. L'événement justifia la sagesse de Bossuel. L'intrépide fermeté du duc de Montausier et la parole que lui avoit donnée Louis XIV n'empêchèrent pas ce prince de reprendre bientôt après les chaînes qui le livrèrent encore à la domination de M™*^ de JMontespan, Bossuet au contraire , par la rectitude de sa conduite, par ses utiles instructions , et surtout par ce caractère de vertu et de sagesse qui ne 1 abandonnoit jamais dans les circonstances les plus difficiles et les plus délicates, vit enfin ses vœux couronnés (0. II suffiroit d'ailleurs, pour la justification de Bossuet , d'observer que M""^ de Maiiiienon est la seule de tous ses contemporains, qui se soit permis en cette occasion de donner comme un témoignage de mollesse , ou comme un défaut d" esprit de la Cour, une conduite pleine de bienséance et conforme aux maximes de la prudence chrétien ne.
(ï) C'est ce qui est confirmé par le témoignage de M. de Saint-Simon dans ses Mémoires.
« C'étoit (Bossuet) un homuie, dont les vertus, la droi- » tare et Thonneur étoient aussi inséparables que la science w et la vaste érudition. La place de précepteur de Më'" le Dau- •» pbin Tavort familiarisé avec le Roi, qui sVtoit plus d'une » fo-'s adressé à lui dans les scrupules de sa vie. Bossuet lui w avoit souvent parlé là-dessus avec une liberté digne des 3) premiers siècles et des premiei-s évêques de TEglise. Il avoit » interrompu le cours de ses liaisons plus d'une lois^ il avoit i) osé poursuivre le Roi, qui lui avoit échappé. Il fit à la fin >; cesser tout commerce, et il acheva de couronner cette » grande œuvre par les derniers efi'orts qui chassèrent pour >j jamais M™® de Montespan de la Cour. »
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Mais on seroit également injuste envers M°'' de ]iJaintefion , si on se plaisoit à attribuer le cliagrin qu'elle eut de voir M"^^ de Montespan revenir à la Cour à des motifs peu dignes d'elle , et à ces petites passions qu'on retrouve si souvent dans la soci'té. Toute la suite de sa vie a montre qu'en cette occasion sa peine la plus sensible fut la perte des espe'rances qu'elle avoit déjà conçues de ramener le Roi à une conduite plus conforme aux sentimens de religion et de piélé dont elle étoit pénétrée.
Il est vraisemblable cependant qu'elle sut mauvais gré à Bossuet de ce qu'd continua à voir quelquefois M™*" de Montespan depuis son retour à la Cour. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle vécut dans une disposition peu favorable à son égard jusqu'à l'époque de l'affaire du quiëdsme ^ où, par les conseils de l'évêque de Chartres, elle s'abandonna entièrement à sa conduite et à ses inspiralions (i).
Bossuet continua en effet à voir M™^ de Montespan; mais c'étoit toujours chez ^Vl""^ de Thianges, sa sœur, et en observant à son égard la gravité et la dignité de son ministère. ^"'^ De son côté, M™^ ^e Montespan lui montra constamment autant d'estime que de confiance. Ce fut de sa main qu'elle voulut recevoir tous les gens de mérite qui présidèrent à l'éducation de ses enfans. L'amitié qu'elle conserva toujours pour lui fut si inaltérable, et celle de Bossuet étoit si désintéressée, que lors-
i.'^) Mis. de Ledieu.
<i C'est ce quon voit par une note manuscrite de Tabbé Fleury. « Par là (parraffaùe du quiétisme), M. de 3Ieaux, y» écrit l'abbé Fleury, rentra en commerce avec M"^^ de Maini) tenon , qui étoit aliénée depuis tjuelques années, jj
qu'elle quitta la Cour, en 1687, P'^"'' se retiret à Saint- Josejîh , il contniua à la voir encore plus souvent, surtout depuis qu'elle se fixa entièrement dans cette retraite. Elle avoil laissé à Versailles M"^ DE Blois, sa fille, entre les mains de M""^ de Mainlenon ; et à l'époque du mariage de cette princesse avec M. le duc de Chartres, depuis duc d'Orléans et régent du royaume, M"^^ de Montespan se montra quelquefois au Palais-Royal, mais jamais à la Cour. Se trouvant en 1695 à Frênes, diocèse de Meaux, elle alla voir Bossuet à Germigny avec l'abbesse de Fontevrauld sa sœur, la duchesse de Nevers sa nièce , et le duc de J^îevers. M*"* de Montespan mourut en 1707, trois ans après Bossuet, à l'âge de soixante-six ans.
Lors même que M"'^ de Montespan eut entièrement quitté la Cour, ce fut toujours Bossuet que Louis XIV consulta pour le choix des instituteurs qu'il vouloit donner aux princes ses enfans. Nous avons sous les yeux une lettre qu'il lui écrivit de sa propre main eu 1691. Les expressions affectueuses et sensibles dont il se sert à son égard, montrent tout le goût et toute l'estime qu'il avoit pour lui • on sait que Louis XIV étoit encore plus réservé dans ses lettres, que dans son maintien et dans ses discours. Cette lettre offre également une nouvelle preuve de l'attention qu'il apportoit aux plus petits détails de sa famille et de son gouvernement jusque dans le tumulte des camps et au milieu des mouvemens d'une armée.
XL — Lettre de Louis XIV à Bossuet, copiée sur l'original.
« Au camp près de Mons , ii avril 1691.
» Je suis persuade que la prise de Mous et mon
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« retour à Versailles vous feront plaisir. Je vous ai » dit (levant que de partir, que je ne souhaitois » pas que l'abbe Girard retournât auprès du comte » de Toulouse, et que je vous ferois savoir me^ » intentions avant que d'arriver. Faites-lui enten- » dre ce que je désire , et l'assurez en même temps » que j'aurai soin de lui (0. Songez à quelqu'un )) pour mettre à sa place, afin que je puisse l'établir )) à mon arrivée , ou peu de jours après , auprès du » Comte. Je serai à Versailles le mardi d'après » Pâque, s'il n'arrive rien qui m'en empêche. Pre- » nez vos mesures là-dessus, et croyez qu'on ne » peut avoir plus d'estime que j'en ai pour vous, » jointe à beaucoup de confiance.
» Louis. »
Peu de temps après que Bossuet eut prononcé le discours de la profession des vœux de jM*"^ de la Vallière i la France perdit W celui de ses capitaines qui a laissé la plus longue et la plus honorable mémoire, celui dont ses contemporains ont dit ; « ^*) qu on Jie poui>oit ni l^ aimer , ni être touché de w son mérite sans en être plus honnête homme , et » que jamais homme rH a été si près d'être parfait. »
Bossuet yV/i long - temps inconsolable^ ajoute jM™^ de Sévigné ; car , lorsqu'on parle de la mort de M. de Turenne ^ c'est toujours de M"*^ de Sévigné qu'il faut emprunter les expressions de la douleur publique et des douleurs particulières. Turenne étoit resté Tami et l'admirateur de Bos-
(«) Le 27 juillet 1670. — (.^)M™'' de Sévigné. (•; Louis XIV le nomma quelque temps après à révéchê de Poitiers.
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suet après avoir été son disciple, et si Bossuet ne fut point appelé' à rendre à la mémoire de Turenne les derniers honneurs dans sa pompe funèbre, il Fa encore plus honore'e , lorsqu'en présence même du cercueil du grand Condé, il a établi entre ces deux fameux capitaines ce beau parallèle , qui laisse la postérité encore indécise sur la prééminence qu'elle doit accorder à l'un ou à l'autre.
FIN eu LIVRE tlîfQUJIME,
De l'Assemblée de 1682.
De réassemblée de 1682.
J-j'education de M^'^ le Dauphin étoit finie j Bossuet avoit été nommé premier aumônier de madame la Dauphine dès le 9 mars 1680. Les fonctions de cette place le fixoient à la Cour , et il attendoit paisiblement ce que la Providence ordonneroit du reste de sa vie. Tout ce qu'il avoit déjà fait pour la religion et pour l'Eglise auroit suffi à la gloire de tout autre que Bossuet (0. Mais la gloire et les vains applaudissemens dejs hommes n'étoient rien pour celui qui ne voyoit que Dieu et la religion.
I. — Bossuet proposé pour différens sièges
Il ne vaquoit aucun siège important dans le clergé de France , que la voix publique ne s'empressât de l'y appeler. L'abbé Ledieu nous apprend C«) que les églises de Lyon, de Sens et de
(*) Mts. de Ledieu.
CO On a %-u comment Bossuet avoit su remplir <;e court intervalle de repos et d'inaction dan-s sa vie publique. Ce fut alors (ju'oa yit jparoUre soa ciief-d'oeuyre, son Discours sur
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Beauvais, qui perdirent leurs premiers pasteurs (i) dans rintervalle de 1679 à 1681 , exprimèrent le vœu aussi honorable pour elles-mêmes que pour Bossuet, de voir le choix du Roi se fixer sur celui qu'il avoit juge digne d'e'îever son fils.
jM. Félix fialart , évéque de Châlons-sur-Marne, prélat qui joulssoil d'une grande considération dans son diocèse et dans l'Eglise de France , étoit lié d'amitié avec Bossuet; accablé sous le poids des années , des infirmités et des travaux qui avoient rempli sa longue carrière , il voulut honorer sa mémoire en le désignant pour son successeur ^'^'> , et il s'en ouvrit à Bossuet.
M. de Ligni, évoque de Meaux, qui l'avoit souvent entendu prêcher dans diliérentes églises de son diocèse , professoit également pour lui une singulière estime. 11 étoit malade et languissant depuis deux ans. Il ofFrit sa démission au Roi, et se permit de proposer Bossuet pour occuper sa place. C'est à ce siège que la Providence le destinoit. Mais il entroit dans les vues et dans les principes de Louis XIV de ne l'y appeler qu'après la mort de M. de Ligni.
Amelot delà Houssaye avance dans ses Jllemoîres historiques (■*) « que Bossuet , évéque de Con- » dom et précepteur de M^' le Dauphin, deTiianda » Vé\^éclié de Beauvais , et que le Roi le lui refusa y* sous le prétexte honnête que sa présence étoit » nécessaire auprès de Monseigneur -, mais au vrai,
l'Histoire universelle , qui fut imprimé au commencement de 1681.
(«) Mts. de Ledieu, — {}') Tome i*^*", p. 442.
(i) Par la mort de MM, de ViUeroj , de Montpezat et Choart de Buzern'al,
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M parce qu*il ne vouloit pas donner une pairie à » un homme d'une naissance bourgeoise, »
Aniclot n'appuie cette prétendue anecdote d'aucun témoignage ni d'aucun garant; et ceux qui l'ont rapportée après lui (0, n'ont pas eu d'autre autorisé que la sienne.
On peut d'abord assurer avec confiance que Bossuet ne demanda pas Vévéclié de Beauvais : rien, n'^ùt été plus contraire à ses principes. Indépendamment d'une considération aussi décisive, cette demande auroit blessé toutes les convenances. L'évêché de Beauvais vaqua par la mort de M. Clioart de Buzenvalle 21 juillet 1679; et Bossue t exerçoit encore ses fonctions de précepteur auprès de M^*" le Dauphin.
Il est possible qu'en prévoyant le terme peu éloigné , où alloit finir l'éducation du jeune prince, le public ait désigné Bossuet pour l'évéché de Beauvais, comme on l'appeloit à tous les sièges importans qui venoient alors à vaquer; et lorsqu'on vit qu'd n'y avoit pas été nommé, on put imaginer le prétendu motif qu'allègue Amelol de la Hous* saye. Mais on doit dire en même temps que les expressions dont il se sert, manquent de convenance et de justesse. Bossuet, comme on l'a déjà reniarqué, appartenoità une famille honorable parles places qu'elle occupoit depuis assez long-temps dans la première cour de magistrature de sa province. D'ailleurs on étoit alors accoutumé à voir les évéchés-pairies occupés par des ecclésiastiques plus recommandables par leur mérite, que distingués par leur naissance. Le prélat même dont la mort venoit de faire vaquer Tévêché de Beauvais, en
CO Voyez VElogQ dç Bo^suçt, par d'Alembert. Bossuet. u, 4
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oiTroit lui -même un témoignage bien re'cent. Le cardinal de Richelieu , qui avoit trouve' l'Eglise de France dans Te'tat le plus déplorable après cinquante ans de guerres civiles et religieuses, s'étoit fait un principe de ne chercher dans les sujets qu'il vouloit appeler au gouvernement des diocèses, que la science et le mérite; et l'on peut dire que ' c'est à lui que cette Eglise si célèbre a été redevable de la restauration de sa discipline au milieu des ruines et des ravages dont un demi-siècle de désolation avoit couvert la France.
C'est à cette époque que l'Eglise gallicane offrit îe spectacle du clergé le plus instruit et le plus régulier de la catholicité, et prépara cette longue succession de grands éveques qui lui donnèrent tant d'éclat sous le règne de Louis XÎV.
On ne voit pas que Louis XIV lui-même ait }ainais affecté d'accorder une préférence marquée à l'avantage de la naissance dans le choix des personnes qu'il élevoit à de grandes dignités ecclésiastiques, ou à des places importantes dans l'administration : et si; dans la suite, les évéchés- •pairies furent remplis par les enfans , ou par les frères des seigneurs de sa Cour , c'est que trouvant en eux le mérite de leur état, ce prince put trouver une convenance bien placée à donner à leurs familles la satisfaction de les voir plus rapprochés d'elles.
Mais le mérite fut toujours le premier de tous les titres aux yeux de Louis XIV : on ne voit pas même dans les mémoires du temps , que la nomination de Fléchie r , de Mascaron, de Soanen à des évêchés, quoique nés dans une condition obscure, et celle de MassilloUj bien peu de temps après la mort de ce
pTÎnCe, aient paru seulemenl ex.citer un senllment de surprise.
On peut même dire que l'esprit de la monarchie française fut constamment qu'il n'existât aucune dignité dans les armées , dans le clergé , dans la magistrature, à laquelle tout Français n'eut le droit de prétendre par le seul ascendant de ses lalens ou de ses vertus.
C'étoit la juste observation que le chancelier de l'Hôpital adressoit à la France eiitière dans son discours d'ouverture des Ktats d'Orléans^ et qu'il présentoit avec un noble orgueil comme un des plus beaux caractères de la constitution française. L'élévation de ce grand magistrat lui-même à la première dignité de l'Etat ofïVoit l'application la plus sensible et la plus éclatante de la justesse et de la vérité de cette observation. On a vu depuis, sous Louis XIV, Roztn , Fahert , Catinat^ maréchaux de France, comme Turenne et Luxembourg,
Nous n'aurions pas cru tout-à-fait inutile de rappeler des faits si connus et si notoires, dans un temps où l'on afifectoit de les oublier pour calomnier l'ancien esprit de la monarchie française, en confondant la Cour avec le gouvernement , ou quelques institutions particulières à la noblesse avec les lois générales du royaume.
Une considération bien honorable pour Bossuet justifioit cette espèce d'impatience générale qui le portoit à toutes les grandes places ; tout se prépa» roit en France pour la célèbre assemblée de 1G82, et tous les esprits étoient eu mouvement sur les grands intérêts qui dévoient être la matière de ses délibérations.
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La Providence disposa les choses de manière, que celui qui paroissoit devoir être étranger à cette assemblée, puisqu'il n'avoit encore ni litre ni caractère pour y prendre place, en devint tout-àcoup l'âme, l'organe, l'interprète et le défenseur.
M. de Ligni, évéque de Meaux, le même qui avoit désiré si vivement , quelques mois auparavant, d'avoir Bossuet pour successeur, mourut le 37 avril 1681.
Louis XIV de lui-même avoit choisi Bossuet pour précepteur de son fils. Le mérite d'avoir donné à l'Eglise gallicane l'évêque qui devoit en étendre la gloire sur la longue suite des siècles , appartient également à Louis XIV seul.
JI. — Bossuet est nommé à révêclié de Meaux.
Ce prince ne se contenta pas de nommer Bossuet 4 l'évêché de Meaux j il accompagna ce choix d'une distinction particulière. Il ordonna W au Père de la Chaise d'aller lui-même annoncer cette nomination à l'archevêque de Paris ( M. de Harlay ), et de charger de sa part ce prélat de la déclarer pu- Lliqucment à l'assemblée des évoques, qui se tenoit ce jour-là {1 mai 1681) à l'archevêché. C'étoit avertir toute l'Eglise de France de l'importance qu'il attachoit à un tel choix.
Bossuet , qui n'avoit jamais gouverné aucun diocèse , sentoit combien l'expérience est nécessaire dans toute administration.
Il avoit lui-même, dans un sermon prêché peu de temps auparavant en présence de Louis XIV, exhorté le Roi à n'élever ùFépiscopal que des ecclé-
(") Mis. de Ledieu.
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siastiques dc'jà prépares et exercc's par une association anticipée aux devoirs et aux fonctions du ministère pastoral j et il se croyoit plus obligé que tout autre de suppléer en quelque manière à l'expérience qu'il présumoitlui être nécessaire. Quand on pense que c'est Bossuct qui croit av^oir besoin d'apprendre à être évêque , on ne sait ce qu'on doit le plus admirer de tant de modestie ou de tant de j^aandeur.
11 s'étoit donc toujours proposé _, dans le cas où il plairoit encore à la Providence de l'attacher à une église particulière, de consacrer l'intervalle plus ou moins long qui devoit se trouver entre sa nominaLion et l'expédition de ses bulles, à une espèce de retraite auprès de quelqu'un de ces anciens évê-. ques qui lionoroient le plus alors l^Eglise de France par l'exemple de leurs vertus et par leur amour de la règle et de la discipline. C'étoit I\l. Vialart ^ cvéque de Châlons sur Marne, qu'il avoit eu dessein de prendre pour guide , pour maître et pour modèle dans son nouvel apostolat. Mais ce prélat étoit mort depuis près d'un an, lorsque Bossuet fut nommé à l'évéché de Meaux.
Cet événement changea ses premières vues j et il voulut au moins se préparer à la méditation des nouveaux devoirs qui lui étoient imposés, dans une retraite encore plus séparée du monde que la maison d'un évêque même étranger au monde»
Ce fut vers la solitude de la Trappe qu'il tourna ses regards, pour s'y recueillir tout entier dans les graves pensées qui alloient l'occuper.
En répondant au compliment que lui fit l'abbé de Rancé sur sa nomination à l'évéché de Meaux ^ il lui annonça ses dispositions en ces termes :
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« ^"^ La promesse que vous me faites de prier » Dieu pour qu'il me conduise dans les fonctions î) de l'e'piscopat , m'est d'un grand soutien. Mais » vous n'en serez pas quitte pour cela. Il y a dix » ans que j'ai dans l'esprit que si Dieu me remettoit u en charge dans son Eglise , j'aurois deux choses » à faire , l'une d'aller passer quelque temps en » action avec feu M. de Châlons j l'autre , d'aller » aussi passer quelque temps en oraison avec vous. « Dieu m'a privé du premier par la mort de ce î> saint prélat, je vous prie de ne pas me refuser î), l'autre. Si vous me faites cette grâce, aussitôt que^ » j'aurai reçu réponse de Rome , je disposerai mes » affaires au départ. »
m. — Il est député à l'assemLlée de 1682.
Mais les circonstances ne permirent pas à Bossuet de suivre son dessein. La célèbre assemblée de x68'2 (0 alloit s'ouviirj et comme il falloit, pour ainsi dire, que tous les pas de Bossuet dans sa glorieuse carrière fussent marqués par des exceptions lionorables, l'assemblée métropolitaine de Paris le îiomma député à l'assemblée générale du clergé , quoiqu'il n'eût point encore reçu ses bulles de l'é- •vèciié de Meaux ('-*) j et il fut immédiatement dé-
(") Lettre de Bossuet à l'abbé de Rance', 22 juin iG8r; OEnures de Bossuet^ tom. xxxvii, p. 224, édit. de Vers. in-S°.
V') Cette assemblée coramenra dés le mois de novembre 16S1 j mais comme les quatre fameux articles ne furent proclamés qu'au mois de mars 1682, cette assemblée est restée plus connue sous cette dernière date.
C^) Le procès-verbal de rassemblée métropolitaine de Paris est du 3o septembre 168 1 , et Bossuet y est simplement désigné comme nomme' evcque de Meaux, Il ne reçut ses bulles
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signe pour faire le sermon d'ouverture de cette assemblée.
Bossuet se huta d'instruire l'abbe' de B.ancé de l'obstacle imprévu que cette succession rapide d'événemens apportoit à ses projets. «Je crains bien, » lui e'crivoit-il , d'être prive pour cette année de la » consolation que J'espérois. L'assemblée du clergé » va se tenir, et non-seulement on veut que j'en » sois , mais encore que je fasse le sermon cVouver^ )) ture. Il ne me reste qu'un peu d'espérance : je ï) pourrai peut-être échapper douze ou quinze » jours , si ce sermon se remet , comme on dit, au » mois de novembre. Quoi qu'il en soit^ si je ne » puis aller prier avec vous , priez du moins pour
qu'à la fin du mois d'octobre suivant. Le pape Innocent XT, qui étoit rempli d'estime pourBossuet, et qui lui en avoit déjà donné des témoignages authentiques au sujet du livre de Y Exposition et de sa Lettre sur V éducation de Ms^ le Dauphin, lui accorda de lui-même la remise de la moitié de la taxe des bulles. Bossuet se hâta de lui en témoigner sa reconnoissance par une lettre dont nous avons la minute originale de la main de Bossuet. Il y exprime dans les termes les plus énergiques son profond respect pour le saint Siège :
« Beatissime Pater, en iterum ad me puhererji et cinereni » ab alta Pétri sede paterna vox omni rei>erentid gratiqu& » animi signijîcatione prosequenda.... In partem ergo vocan- » dus sollicitudinis , plenitudineni potestatis omni obsequio J> venerabor , et Homanœ maù'is afjîxus uberihus , lac certè i) hauriamparuulis propinandum. Parisiis, i noi^eryibris i6Si .
» Très-saint Père, une voix paternelle sortie du siège si j) élevé de Pierre, digne de tout mon respect et de toute ma » reconnoissance , se fait encore entendre à moi, qui ne suis
» que cendre et poussière Appelé à entrer en partage^
j) de votre sainte sollicitude, je révérerai très-profondément j> la plénitude de puissance que Dieu vous a confiée, et atta- » cbé aux mamelles de l'Eglise romaine, notre mère, jy « sucerai le lait que je dois distribuer aux petits.. «. »
So HISTOIRE DE BOSSUET,
» moi. L'affaire est importante et digne de vos
» soins » Ici Bossuet exprime avec sincérité ses
craintes et ses espérances. « Vous savez , dit-il à » l'abbé de Rancé, ce que c'est que les assemblées, » et quel esprit y domine ordinairement. Je vois » certaines dispositions qui me font un peu espérer » de celîe-ci, mais je n'ose me fier à mes espéran- » ces, et en vérité elles ne sont pas sans beaucoup » de crainte. Je prie Dieu que je puisse trouver le » temps de vous aller voir ; j'en aurois une joie » inexprimable.
» De Fontainebleau, septembre 1681. »
Mais il est facile de comprendre comment , dans une circonstance où le gouvernement et le clergé étoient occupés de la discussion la plus délicate , et de l'affaire la plus importante qui se fussent présentées depuis bien des années , on ne crut pas pouvoir permettre à Bossuet de s'éloigner de Paris, même pour peu de jours.
IV. — Tableau historique de TEglise gallicane
L'assemblée de 1682 est l'époque la plus mémorable de l'histoire de l'Eglise gallicane. C'est celle où elle a jeté son plus grand éclat j les principes qu'elle a consacrés ont mis le sceau à celte longue suite de services que l'Eglise de France a rendus à la France. Il peut sans doute é ire permis à un évéque de ramener avec complaisance ses regards sur uu tableau qui rappelle des titres honorables pour le corps dont il est membre (0-
(0 Nous ne nous sommes pas dissimulé que ce tableau fidèle des services de FEglise gallicane suspendoit peut-être trop long-temps la suite du récit historique de la vie de
L'Eglise gallicane, plus ancienue que la monarchie française elle-même, avoit adouci les malheurs de l'antique Gaule, dans un temps où, abandonnée à la plus de'plorable anarchie , devenue le théâtre des combats que se livroient les compétiteurs à l'empire , exposée aux ravages de vingt nations barbares sorties des forêts de la Germanie , ne pouvant plus être ni protégée ni défendue par les empereurs de Constantinople, elle n'avoit pas même le choix des dominateurs dont elle devoit subir le joug.
Ce fut dans cette terrible crise que les évêques de la Gaule disposèrent leurs concitoyens à se soumettre à l'autorité de Clovis et de sa famille.
Ils prirent assez d'ascendant sur l'esprit de ce chef de guerriers, pour en obtenir des conditions plus supportables qu'on ne devoit peut-être eu attendre.
La conversion de Clovis et des plu5 illustres compagnons de sa victoire fut un nouveau bienfait du clergé pour les Gaulois devenus Français. Elle donna aux évêques le droit et le pouvoir de; faire entendre les premiers accens de la voix de la religion à des barbares qui ne connoissoient pas même encore celle de la nature et de Thumanité.
Mais que de soins, de zèle et de patience ne leur fallut-il pas, pour établir un commencement d'ordre au milieu du plus épouvantable désordre. Les conquérans n'apportoient avec eux que des lois atroces, le mépris des arts, la haine de toute police, et l'habitude de ne prendre que le glaive
Eossuet. C'est ce qui nous avoit d'abord déterminés aie pkcec l^BiTmilcs Pièces justiyïcGti^'es.
pour juge de leurs prétentions et cle leurs ca- 2)rices.
De pareils dominateurs n'etoient pas même en état de comprendre et de goûter les simples maximes de la morale chrétienne, et les sentimens de cette charité fraternelle que Jesus-Christ étoit venu inspirer aux hommes. Pour empêclier ces sauvages armés de se livrer à tous les emporteinens de leur nature féroce, et de verser à chaque instant des Ilots de sang , il falloit les faire trembler eux-mêmes au récit des vengeances du ciel contre les hommes injustes et sanguinaires.
Lorsque dans des siècles plus éclairés on a re-* ])roché à ces rois de n*être que superstitieux , on a oublié que, loin de pouvoir être de véritables chrétiens, ils n'etoient pas même encore accessi^hles aux lumières de la raison et aux sentimens deriiumanité.
On leur a reproché les donations dont ils ont comblé les églises^ et on n'a pas voulu voir que ces donations furent des bienfaits pour la nation toute entière.
Elles firent renaître les idées de propriété , qui étoient entièrement effacées depuis la conquête des Francs. Elles servirent de modèle et de titre aux propriétés particulières, qui s'établirent successivement^ les propriétaires laïques invoquèrent en leur faveur les mêmes lois qui garantissoient les propriétés du clergé. Cette législation nouvelle, qui sortoit tout-k-coup des ruines de l'ancienne constitution des Gaulois foulée aux pieds de leurs féroces vainqueurs, fut la première base sur laquelle s'éleva le nouvel ordre social.
Les biens donnés aux églises et aux monastères^.
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n'etoient pour la plupart dans l'origine que des forets sans valeur, et des terres incultes et marécageuses. Elles redevinrent, sous la main de leurs paliens et ëcononies propriétaires, des sources fécondes de richesses nationales- ra\^riculture abandonnée recouvra sa première faveur par une utile émulation • et on vit la nature reprendre un aspect plus riant sur cette terre heureuse, que la température la plus douce et le ciel le plus propice n'avoient pu défendre de la désolation des bartares.
Les monumens élevés en l'honneur de la religion ofifrirent les modèles d'une nouvelle architecture j et comme on l'a vu à toutes les grandes époques de l'histoire, et même à celles delà fable, interprè'e mensongère des traditions historiques, c'étoienL les ministres de la religion qui ramenoient la civilisation et les arts dans cette nouvelle France^ comme ils les avoient créés dans les premières sociétés du monde naissant.
Les conciles des évèques servirent de modèles aux assemblées nationales , où l'on commença à faire entendre le langage de la raison et de l'autorité au lieu du bruit des armes. Les réglemens qii en émanèrent, donnèrent une police plus régLlière à l'ordre politique , comme à l'ordre religieu:» Charlemagne, entouré des évéques et des granJs <le son vaste empire, emprunta des conciles la plupart de ces célèbres capitulaires c^m régirent si long-temps une grande partie de l'Europe.
Ce fut le clergé qui conserva dans tout le mdi de la France les principes, les formes et les \es tiges 'CÏu-f/ro/^ romain; et ce fut sur ce modèle a^'^^ érigea ensuite eu lois, les coutumes qui gp^veï
noient les provinces où le droit romain n'avoit pu se maintenir.
Les formes de la jurisprudence canonique commencèrent à s'introduire dans les tribunaux civils, et en bannirent peu à peu les maximes bizarres, et la jurisprudence féroce que les vainqueurs avoient apportées des peuplades de la Germanie.
La religion s'interposa au milieu de la fureur des combats, et obtint au nom de Dieu, des trêves, qu'on auroit refusées au nom de l'humanité.
Déjà la capitale de ce nouvel empire devoit à la charité de son premier pasteur un des plus grands bienfaits de la religion chrétienne j un évéque de Paris bâtissoil le premier hôpital que la France ait vu construire, et lui donnoit le nom le plus doux ^''^ à tous les cœurs sensibles et religieux; cette belle institution, dont l'antiquité n'avoit pas même eu l'idée, imitée successivement dans toutes les principales villes du royaume, fut principalement l'ouvrage du zèle et de la charité des évéques.
On ne peut au moins contester que la plus grande partie des revenus des hôpitaux des villes épiscor)ales, ne fût le produit des Itgs et des successions ies évéques et des membres de leur clergé.
Les maisons des évéques, les cloîtres des églises, fX les monastères religieux , devinrent l'asile des sdences et des lettres, bannies du reste de la terre. Oti y recueillit tous les monumens de l'esprit huimin échappés au naufrage général qui avoit enghuti toute la gloire des siècles passés. Ces utiles déjositaires de tant de dépouilles honorables, apprrent à obtenir quelques notions confuses, quel- :uo idées grossières de J'histoire et île la littéra-
^3 Jôtel-Dieu.
turc ancienne; ils ne furent pas sans cloute des modèles de goût, d'élégance et d'insliuctioii , mais ils étoient encore plus savans que tout ce qui les environuoit; ils étoient même les seuls savans, et Je nom de leur profession étoit l'attribut de la science. Ce furent eux qui transmirent à des siècles plus heureux les trésors et les richesses dont l'ingratitude s'est quelquefois servie pour dénaturer leurs intentions et calomnier leurs bienfaits.
Cependant, à la voix des évèqnes, s'élevoient de toutes parts des établissemens pour l'instruction publique. Les cloîtres des chapitres furent son berceau et sa première école. Bientôt elle sortit de ces enceintes, trop étroites pour suffire aux nombreux auditeurs attirés par la célébrité des instituteurs. La partie de la ville de Paris alors la plus habitée , fut couverte de collèges ; et tous ces collèges, ou pre-ique tous, furent fondés et dotés par des évéques. Leurs noms mêmes, déjà oubliés, rappeloient encore , il y a peu d'années , les noms et les titres de leurs respectables fondateurs. Lue longue suite de générations leur a été redevable de l'éducation gratuite qu'elle y a reçue.
L'instruction publique prit alors une forme plus régulière et plus solennelle; et l'Université de Paris, long-temps la plus célèbre de toute l'Europe, fut érigée. Ce furent des évèques qui lui donnèrent successivement sa forme, sa constitution et ses réglemens.
A l'exemple de Paris , les principales villes du royaume eurent des collèges, dont une partie fut dotée de biens ecclésiastiques; et elles devinrent le siège de ûouyelies universités plus ou moias cé- K^bres.
Tant de bienfaits, tant de monumens utiles ne coùtoient au peuple aucun sacrifice, et n'aggravoient point ses charges. Le clergé seul jetoit les fondemeas de la prospe'rité publique dans un temps où les gouverneniens n'en avoient ni le pouvoir, ni les moyens, ni peut-être même la pensée.
Tandis que des éveques consacroient le fruit de leur éconoiiiie à des établissemens utiles ii la nation , la masse de biens du clergé restoit intacte pour servir de gage à de nouveaux bienfaits; il étoit peu d'évèques qui n'eussent l'estimable ambition de recommander leur mémoire par cjuelque institution utile à la religion ou à l'humanité. Chaque génération se trouvoit ainsi enrichie des bienfaits des générations précédentes, et voyoit accroître les espérances des générations suivantes.
Les établissemens ecclésiastiques, répandus sur toute la surface du royaume , servoient à entretenir la vie, le mouvement et la prospérité dans les parties les plus éloignées du centre de l'empire. Combien de villes, sans cet utile secours, seroient restées ou tombées dans une obscurité et une langueur dont elles ne seroient peut-être jamais sorties!
Les biens du clergé étoient le patrimoine de toutes les familles particulières, puisque toutes, à quelque classe qu'elles appartinssent, éloient successivement appelées à les partager.
Le célibat ecclésiastique ne pei mettoit point de les rendre héréditaires dans un petit nombre de fa« milles; le clergé n'avoit d'autres familles que celles qui faisoient partie de l'Etat. Les unes lui dévoient leur éducation; quelques autres leur avancement et leur élablisséaient ; plusieurs leur grandeur et leur illustratioiu
Opposera-t-on à ce récit simple et fidèle de tant ^e services et de générosité , les injustices, les erreurs ou les scandales de quelques particuliers? Qu'importent des fautes ou des torts personnels, dont nulle société composée d'hommes ne peut être entièrement exempte? Ils étoient sans doute bien coupables ceux qui ont méconnu la sainteté et la dignité de leur profession, et ont mérité de tels reproches. Mais les hommes passent, et les corps sont immortels. Les monumens de tant de bienfaits, pendant une longue suite de siècles, étoient présens à tous les regards , et demandoient au moins lu reconnoissance de l'histoire.
L'Eglise gaUicane a donné à la France ses plus grands ministres, et à l'Europe ses plus grands orateurs; mais sa plus grande gloire est d'être la seule qui ait eu constamment un esprit national. Dans toutes les grandes calamités publiques, c'étoit elle qui donnoit Texemple des plus généreux sacrifices. Les privilèges qu'elle avoit conservés, n'étoient que ceux qui avoient appartenu à la nation entière dans des temps plus reculés. C'étoient ceux que conservoient encore les provinces régies par des Etats particuliers.
Placée au pied du trône par le rang qu'oeil© occupoit dans la nation, elle en a été souvent l'appui. Elle a su concilier dans tous les temps la fidélité de ses principes religieux avec une soumission sincère à l'autorité souveraine. Nulle église n'a rendu an chef de TEglise une obéissance plus vraie , et ne lui a montré une déférence plus filiale et plus respectueuse; mais toujours éclairée par les exemples et les mi^ximes de ses pères ^ elle régloit sa soumis-
sion et son obéissance ^") « sur les canons Jaits par » / 'esprit de Dieu , consacre's par le respect de tout » Vmm'ers , confirmés par les mœurs et les consli- » tutions reçues dans le royaume. »
Celte doctrine a été celle de l'Eglise de France dans tous les siècles , et dans les temps les plus difficiles (0.
En vain on opposeroit à cette honorable tradition quelques décrets émanés de la Sorboune pendant les fureurs de la Ligue. On oublie donc que les troubles qui agitoient alors la France, tenoient autant à des causes politiques qu'à des causes religieuses. C'étoit un violent combat, d'où dépendoit peutêtre le sort de l'ancienne constitution monarclii-» que de la France. Les institutions politiques de Calvni n'effrayoient pas moins une partie des Français , que ses Institutions ihéologiques. Les révolutions introduites si récemment dans plusieurs Etats de l'Europe à la suite des révolutions religieuses pouvoient alarmer les esprits les plus sages et les plus modérés , dans un temps où toutes les relations de rois, de sujets, de citoyens et de propriétaires se confondoient dans la profession d'un même culte. Le clergé fut alors partagé d'opinion, comme le furent la noblesse , la magistrature et les habitans des villes. Henri IV comptoit autant et plus encore de sujets fidèles dans le clergé, qu'il n'en voyoit dans les rangs de ses adversaires. Les premiers étoient justement rassurés par les promesses, la loyauté et les grandes qualités du
(**) Article lu* de 1682.
(0 Voyez la Défense de la Déclaration de 1682. par Bossutt, vom. XXI de ses Ouvres, çdit. de Vers. m-8°.
prince que les droits du sang appeloicnl à régner. Des chefs audacieux, comme il arrive toujours dans les crises extraordinaires, firent tourner la fermentation des esprits au succès de leurs vues personnelles. Ils firent intervenir l'aulorilé du Pape, comme ils appelèrent à leur secours la puissance et les trésors du roi d'Espagne.
Il en résulta cependant que les principes ultrainon tains s'insinuèrent parmi quelques membres du clergé. On passa toutes les bornes, parce que Ton ne sait jamais s'arrêter dans les disputes où de grandes passions sont mises en mouvement. Les anciennes maximes de l'indépendance des rois furent obscurcies par les sophismes téméraires de quelques écrivains. Mais ceux qui avoient été entraînés encore plus qu'égarés, revinrent naturellement à l'ancienne doctrine de l'Eglise gallicane, lorsque la chaleur des esprits fut calmée.
Toutes les leçons de l'histoire et le simple bon sens disent assez qu'on ne doit regarder comme la doctrine d'un corps, que celle qu'il a constamment enseignée dans les temps de paix , d'ordie et de liberté; et non pas ces décisions isolées, arrachées par la force à la foiblesse dans des temps de trouble et d'anarchie. Sans cette règle d'équité, quel seroit le corps, quelle seroit même la nation à laquelle on n'auroit pas le droit d'adresser des reproches de la même nature ?
Jamais aucune assemblée d'hommes réunis n'a offert plus de dignité , de sagesse et d'intentions vertueuses, que l'offroit constamment l'Eglise gallicane dans ses assemblées.
Le respect de soi-même et du caractère religieux dont ses membres étoient revêtus ; inspiroit
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à chacun d^eiix le sentiment des égards et de la mode'ration dont elles dévoient donner l'exemple à tous les ordres de l'Elat.
Toutes les aô'aires soumises à leurs délibérations c'toient préparées par des discussions sages et paisibles, qui ne laissoient jamais apercevoir la plus légère trace d'un amour -propre impatient de se montrer, ou de cet esprit de parti qui s'introduit quelquefois dans les corps les plus respectables.
Le recueil des procès -verbaux des assemblées du clergé ofTre peut-être les titres les plus honorables qu'un corps puissant et envié puisse présenter à l'estime et à la justice de la postérité. Le respect des traditions anciennes n'excluoit jamais le succès des vues utiles, que l'expérience des siècles et le progrès des lumières peuvent inspirer à une administration sage et éclairée.
Les remontrances que les assemblées du clergé croyoient devoir porter au pied du trône, étoicnt toujours empreintes de ce sentiment de respect et de soumission profonde, dont la religion , la reconnoissance et la fidélité lui prescrivoient le devoir.
Les réclamations mêmes du clergé contre les atteintes que des corps non moins respectables portoient quelquefois à ses droits ou à ses privilèges, respiroientune noble modération , etétoient exemptes de tout mélange d'amertume.
L'empressement le plus généreux pTevenoit souvent les demandes du gouvernement; et jamais un refus ou un délai offensant ne v^enoit dégrader le mérite de ses sacrifices pour le bien de l'Etat.
Les détails trop peu connus de son administration économique offroicnt le système le plus ingé^
lïieux et le plus paternel du gouvernement d'une famille (').
Tels etoient les litres que l'Eglise gallicane présenloit à la confiance du Roi et de la nation, à 1 e'poque de l'assemblée de 1G82. Moins grande peutêtre encore dans son plus grand éclat, que lorsqu'on l'a vue, dans ces derniers temps, dépouillée de ses honneurs, de ses richesses et de ses terapies, forcée de transporter dans des contrées étrangères ses sacrifices et ses autels teints encore du sang de ses pontifes et de ses prêtres, offrir à l'admiration de l'Europe entière le spectacle des plus touchantes vertus et de la plus noble dignité dans l'excès du malheur.
v^) Ce système , imaginé en 1 760 par M. Caulet, évéque de Grenoble , n'avoit eu aucun modèle , et n'a pas maUieureusèment trouvé d'imitateurs j tous les bénéfices étoient répartis en huit classes, selon le double rapport de leur revenu, et de la nature des services dont ils étoient charges pour le culte reiij^ieux, Tinstruction publique, et le soulagement de l'humanité. Les impositions étoient modérées dans la proportion des avantages que la religion et TEtat recueilloient de Futilité et de Fimportance de leurs fonctions. Ainsi , tous les bénéfices simples ;, tels que les abbayes et les prieurés qui n'étoient chargés d'aucun service public, se trouvoient placés à la première classe , et ils étoient soumis à l'imposition du quart de leur revenu, tandis que tous les autres bénéfices étoient répartis dans les classes suivantes, selon l'importance de leurs revenus et la nature des fonctions que les titulaires avoient à remplir, jusqu'à lahuitième classe, qui ne comprenoit que les cures à portion congrue et les hôpitaux : cetle dernière classe ne payoit que le -uingtièniG de son revenu. Tel étoit le bienfait de cette administra tioa si sagement combinée, que rien n'étoit plus rare que d'en-^ tendxe une réclamation contre la répartition qui frappoit sur wa si grand nombre de contribuables.
02 MlSTOIRÎi DE BOSSt'ET ,
Louis XIV avoit cru devoir convoquer rassemblée de 1682 pour s'appuyer de son autorité dans ses démêlés avec le pape Innocent XI.
Nous ne nous arrêterons pas long-temps sur l'affaire de \a. Régale, qui fut dans l'origine la cause de ce grand mouvement, et qui par la suite des événemens n'en devint qu'une circonstance accessoire. Mais elle servit d'occasion et de motif pour rappeler et consacrer des maximes d'un bien plus grand intérêt pour la paix de l'Eglise et la tranquillité des empires.
V. — Affaire de la Régale
La question de la Régale est devenue assez indiiférente depuis 1682, et aujourd'hui elle n'a même plus d'objet.
La Régale en France étoit un droit par lequel nos rois jouissoient du revenu des archevêchés et des évêchés pendant leur vacance, et même co«féroient les bénéfices dépendans de leur collation jusqu'à ce que les nouveaux pourvus eussent prêté leur serment de fidélité ^ et l'eussent fait enregistrer à la Chambre des Comptes de Paris.
Le célèbre Pasquier avoue de bonne foi W que c'est un des points de notre histoire qui lui a toujours paru le plus obscur , et que tous les auteurs qui en ont écrit n'offrent rien de certain ni de satisfaisant sur l'origine et l'étendue de la Régale.
Ce qui est incontestable, c'est qu'on en trouve des traces dès la première et la seconde race de nos rois, et que ceux de la troisième l'exercèrent sans aucune opposition sur une partie des églises de France. Le testament de Philippe-Auguste en fait
W Recherches, liv. ni,cbap: 27.
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une mention expresse : et les IcUres-patenies de saint Louis, à l'époque de sou voyage d'Afrique , prouvent qu'il étoit eu possession du droit de Régale.
Mais il n'est pas moins certain que l'exercice de ce droit ne s'e'tendoit pas généralement sur toutes les églises du royaume. Plusieurs d'entre elles en étoient exemptes _, soit à titre onéreux , soit en vertu de quelque concession particulière, soit enfin parce que les différentes provinces dont elles faisoient partie ayant été successivement réunies à la France , elles s'étoient maintenues dans l'exemption dont elles étoient en possession.
Ce défaut d'uniformité fit naître une multitude de discussions entre les officiers du Roi , toujours empressés de donner la plus grande extension aux prérogatives de la couronne , et les églises d'un grand nombre de provinces, qui résistoient à des prétentions contraires au droit où elles s'étoient jusqu'alors maintenues.
Le second concile général de Lyon , tenu en 1274? par Grégoire X , fit un décret ^""^ par lequel la Régale fut autorisée dans les églises où elle étoit établie par le titre de fondation, ou par une ancienne coutume , avec défense de l'introduire dans les églises où elle n'étoit pas encore reçue.
On voit que cette disposition consacroit la légitimité de la disposition de nos rois sur les églises déjà soumises à la Régale , et sembloit devoir en garantir celles qui en étoient exemptes.
Les églises de Languedoc , de Guyenne , de Provence et de Dauphiné se maiiiliarent paisiblement dans leur exemption.
ip-j Canon xil
Ce ne fut guère que vers le commencement du dix - septième siècle que la couronne voulut étendre ce droit sur toutes les e'glises sans aucune exception.
Après plusieurs arrêts dont les remontrances du cierge' avoient suspendu l'exe'cution , Louis XIV rendit la déclaration de fe'vrier 1673, par laquelle il de'clara le droit de Régale inaliénable etimpre^ scriptible dans tous les archevêchés et évéchés du royaume j et ordonna que tous les archevêques et évêques qui 71 avoient point fait enregistrer leur serynent de fidélité ^ seraient tenus de le faire dans deux mois.
Presque tous les ëvêques de Languedoc , de Guyenne, de Provence et de Dauphiné, qui jusqu'alors s'e'toient maintenus dans l'exemption du droit de Régale ^ cédèrent à l'autorité du Roi.
Plusieurs considérations raisonnables les portèrent à cette condescendance. La protection éclatante que le Roi accordoit à la religion et à ses ministres , la modération connue de ce monarque, l'inutilité bien évidente d'une résistance indiscrète, €t les principes de soumission que le clergé de France se faisoit honneur de professer , déterminèrent cette sage et respectueuse conduite.
D'ailleurs le droit de Régale étoit déjà paisiblement exercé dans la très - grande partie de la France. 11 ne s'agissoit que d'un droit particulier à quelques églises t et de grands avantages pour la discipline ecclésiastique dévoient balancer un sacrifice assez peu important en lui-même.
Mais deux évêques dont l'opposition étoit certainement fondée sur les intentions les plus pures et sur des considérations plausibles, crurent devoir
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se montrer inflexibles. Ce lurent les évêqucs d'Alet (0 et de Pamiers (2). Ces e'vêques eloicnt reconiniandables par leur pie'të , leurs vertus et leurs mœurs; et il est certain que s'il n'eût été question que d'un droit en litige entre des particuliers, ils auroient pu se présenter av^ec confiance devant les tribunaux , en s'appuyant sur une longue et antique possession.
Mais ils oublièrent qu'il est des circonstances où le sacrifice de quelques prétentions et de quelques droits peu importans est conseillé par les règles mêmes de la prudence chrétienne.
En conséquence du refus des évéques d'Alet et de Pamiers de faire enregistrer leur serment de fideUle' , le Roi nomma, en exécution de sa déclaration de iG-jS , aux bénéfices vacans dépendans de leur collation. Ils prodiguèrent alors les censures et les excommunications contre les pourvus en Régale, comme si toutes les lois de l'Eglise eussent été foulées aux pieds , et la religion attaquée dans ses points les plus essentiels.
Les pourvus en Pœ'gale suivirent les formes accoutumées; ils appelèrent de ces sentences à l'archevêque de Narbonne et à l'archevêque de Toulouse, métropolitains d'Alet et de Pamiers. Les deux métropolitains cassèrent les ordorinances des deux I évéques ,^ et prononcèrent la nullité de leurs cenj sures.
Les deux evêques interjetèrent appel au saint Siège du jugement de leurs métropolitains.
Innocent XI avoit les mêmes vertus qu'on admiroit dans les évêques d'Alet et de Pamiers ^ et les
{^) Nicolas Pai'illon.
(') François-Etienne Caulet.
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mêmes défauts qu'on pouvoit leur leproclier. Il avoit, comme eux, une régularité édifiaute «t un <lésintéressement digne des temps apostoliques. Mais comme eux il avoit cet entêtement qu'il est 5i facile et si commun de <:onfondre avec la fermeté (0.
Au lieu de s'établir médiateur et conciliateur, rôle qui convenoit si bien à sa dignité de chef de l'Eglise, il se constitua juge suprême dans une contestation qui auroit pu suivi'e naturellement le cours accoulumé d'une négociation amicale et politique j et il prononça son jugement d'une manière si absolue, que Louis XIV, quelque modéré qu'il fût par caractcre , et de quelque respect qu'il fut pénétré pour le saint Siège, dut justement s'offenser d'un procédé si extraordinaire.
Innocent XI ne se contenta pas de casser l^s Girlonnances rendues par les archevêques de Narbonne et de Toulouse ; il écrivit au Roi deux brefs en date du 12 mars 1678 et du 21 septembre de la même année, dans lesquels il s'cxhaloit en reproches contre les ministres du Roi, qui abusoient de sa confiance par leurs sinistres conseils pour satisfaire leur intérêt et leur ambition.
Ces deux brefs n'ayant point arrêté l'exécution de la déclaration de 1678, il lui en adressa un troisième en date du 29 décembre 1679, dont les expressions menaçantes obligèrent Louis XIV à
(0 Amauld lui-même, quelque bien disposé qu'il fût pour Innocent XI, à cause des vigoureux combats qu'il livra en faveiu- des évêques d'Alet et de Pamiers, ne peut s'emipêcher, sur un autre sujet, de comparer \di fermeté à^ ce poutife à celle iViin pilier , cjui n' avance, ni ne recule, Kojrez les Lettres d' Amauld.
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adopter des mesures convenables pour faire respecter la dignité' de sa couronne et assurer la tranquillité de ses Etats.
Le Pape disoit dans ce bref: « Nous ne traile- » rons plus cette affaire par lettres ; mais aussi » nous ne négligerons pas les remèdes que lapuis^ » sauce dont Dieu nous a revêtus , nous met en » main , et que nous ne pouvons omettre dans un, » danger si pressant ^ suTis nous rendre coupables » dUine négligence très -criminelle dans Vadmi- » nistration de la charge apostolique qui nous a » été confiée, lln^y a ni incommodités ^ ni périls , V ni tempêtes qui puissent nous ébranler^ car c'est » a cela que nous avons été appelés , et nous ne a tenons pas notre vie plus chère que votre salut » et le nôtre. »
Au moment où ce bref devint public en France, rassemblée du clergé de 1680 tenoit ses séances à Saint-Germain-en-Laye; et tous les membres qui la composoient , crurent devoir manifester hautement leur attachement à Louis XIV, ainsi c[ue leur ferme détermination à défendre la majesté du troue, si le Pape se permetloit quelque entreprise contre les droits du Roi, ou contre sa personne.
« («) Sire, écrivoient à Louis XIV les éveques » elles ecclésiastiques députés à cette assemblée, » nous avons appris avec un extrême déplaisir » que notre saint Père le Pape a écrit un bref à y> Votre Majesté , par lequel non-seulement il » l'exhorte de ne pas assujettir quelqu'une de nos » Eglises au droit de Régale^ mais encore lui
(») Lettre de l'assemblce du Clergé à Louis XIV, 10 juillet i63o.
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» déclare qu'il se servira de son autorite' , si elle » ne se soumet aux remontrances paternelles qu'il » lui a faites et réitérées sur ce sujet. Nous avons » cru, Sire, qu'il étoit de noire devoir de ne pas V garder le silence dans une occasion aussi impor- » tante, où nous souffrons avec une peine extraor- » dinaire que l'on menace le fds aîné de l'Eglise » et le protecteur de l'Eglise, comme on a fait en » d'autres rencontres , les princes qui ont usurpé
» ses droits Nous regardons avec douleur cette
» procédure extraordinaire, qui, bien loin de soU" » tenir l'honneur de la religion et la gloire du saint » Siège, seroit capable de les diminuer , et de pro-
» duirc de très-mauvais effets Nous sommes si
7) étroitement attachés à Votre Majesté, que rien )) n'est capable de nous en séparer. Cette protesta- » tion pouvant servir à éluder les vaines entreprises » du saint Siège, nous la renouvelons à Votre Ma- » jesté avec toute la sincérité et toute l'affection » qui nous est possible; car il est bon que toute la 5> terre soit informée que nous savons comme il faut 5) accorder l'amour que nous portons à la discipline » de l'Eglise avec la glorieuse qualité que nous T) voulons conserver à jamais, Sire, de vos très- » humbles, très-obéissans, très-ftdèles et très-obligés » sujets. »
Cette lettre , datée du lo juillet 1680 , étoit signée de tous les évèques et de tous les ecclésiastiques députés à l'assemblée.
Mais le i" janvier 1G81 , Innocent XI adressa au chapitre de Pamiers , le siège vacant , un bref dont les dispositions extraordinaires étoient absolument contraires aux maximes reçues en France au sujet des appellations, violoient formellement
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tin des articles les plus importansdu concordat , qui avoit été approuve par le concile de Latran , et tendoient à Jeter le trouble dans lès consciences en les remplissant de scrupules et d'inquiétudes.
« Par ce hrof^ le Pape non-seulement excommui> nioit d'une excommunication majeure , encourue » parle seul fait sans autre déclaration , les grandsï> vicaires de Pamiers etahlis par le métropolilain^ » ceux qui les fa^oiiseroient ^ et le métropolitaitz » lui-même , mais il de'claroit encore que toutes les » confessions faites ou a faire a des prêtres qui » tiendroient leur mission de ces grands-vicaires , ■» ëtoient nulles ; que les mariages contractés devant » les prêtres ou curés qui ii ex erc croient leur minis- » tère quen vertu des pouvoirs accordés par ces 5) grands-vicaires ^ ëtoient invalides ; et que ceux » qui auroient contracté en cette manière , ne se- » roient point véritablement mariés j et vivroient » dans le concubinage. »
Cette infraction éclatante de toutes les règles de discipline établies en France du consentement et de Faveu même du saint Siège, exigeoit des mesures extraordinaires de la part du clergé et de celle du gouvernement. Les agens du clergé demandèrent au Roi dans un mémoire la permission d'assembler les évéques qui se trouvoient alors à Paris.
Cette assemblée tint ses séances dans le courant du mois de mars et de mai 1681.
Uarchevéque de Rlieims ( Charles- Maurice Le Tellier), y fit un rapport très-étendu sur les sujets de contestation qui venoit de s'élever entre Rome et la France. Il y donnoit les plus justes éloges à la vertu et à la piété d'iN^rocE^x XI 5 mais en même temps il relcYoit avec force les vices et les irrégula-
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rites des procédures et des jugemens du Pape dans l'affaire de Pamiers.
Il fit observer ensuite à rassemblée, «W qu'elle V pourroit peut-être se borner à écrire au Pape, » comme on Tavoit l'ait en d'autres occasions, une » lettre dans laquelle on prendroit la liberté de lui » représenter que la matière de la Régale ne mé- » ritoit pas qu'on portât les choses si avant; que la » chaleur qui paroissoit dans ses brefs et l'éclat » qu'ils avoientfait, étoient capables de faire naître » des divisions dangereuses, et de commettre l'au- » torité du saint Siège dans une affaire qui par elle* » même n'étoit pas d'une grande conséquence pour » l'Eglise
» Mais qu'il étoit à craindre que ces remontran- » ces, quoique très-justes et très-fondées, ne fussent » pas écoutées comme la voix de toute l'Eglise de » France
» Qu'en conséquence, il proposoit de demander » au Roi qu'il lui plut de permettre aux évêques » de s'assembler en concile national , ou du moins » de convoquer une assemblée générale de tout le » clergé du royaume. »
Le rapport et les conclusions de l'archevêque de Rheims furent adoptés , et le procès-verbal de cette assemblée fut signé le 7 mai 1681. Elle étoit composée de quarante-deux évêques, parmi lesquels on remarque la signature de Bossuet nommé à l'évêché de Meaux cinq jours auparavant.
Louis XIV se rendit au vœu du clergé; mais il ne crut pas devoir adopter la forme cVun concile national, et il préféra de convoquer l'Eglise de France dans une assemblée générale composée de deux C") Procès-verbal de rassemblée de 1681.
dvéques et de deux députés du second ordre pour chaque métropole. Il voulut même que les métropoles des provinces réunies plus récemment à la France , et qui ne faisoient point partie de l'ancien clergé du royaume, eussent leurs représentans dans cette assemblée. Les lettres de convocation en date du 16 juin 1681 , recommandoient expressément aux assemblées métropolitaines de choisir pour députés du second ordre les ecclésiastiques les plus distingue's par leur piété , leur savoir^ leur expérience, et dont le mérite fût le plus connu dans les provinces»
Ce vœu fut parfaitement rempli ; et jamais aucune assemblée n'offrit un plus grand nombre d'évéques et d'ecclésiastiques recommandables par leurs vertus et leurs lumières.
Rien n'est peut-être plus propre à donner ime juste idée de la sagesse et de la fermeté de Louis XIV, que la conduite qu'il tint dans cette mémorable circonstance, sans s'écarter par une seule fausse démarche de l'ordre régulier et invariable qu'il s'étoit prescrit. Il sut concilier sa dignité , sa puissance et ses justes droits avec le respect le plus inviolable pour la religion , l'Eglise et le saint Siège,
On remarque même avec une espèce d'étonnement, qu'au milieu de la chaleur et de la fermentation des esprits , Louis XIV avoit su imprimer à toutes les parties de son gouvernement une telle habitude d'égards et de bienséance, que les mesures fortes et vigoureuses que les circonstances exigeoient, étoient toujours tempérées par les formes et les expressions les plus respectueuses pour le saint Siège et par les plus grands éloges des vertus et de la piété d'IwNocENT XI. Le Roi ne
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voulut même permettre à ses magistrats et à ses tribunaux, que ces simples mesures de précaution, dont le seul objet étoit de pre'venir tout ce qui auroit pu porter atteinte à la tranquillité' de ses Etats. Jamais peut-être Louis XfJ^^ne se montra ni plus grand, ni plus fort, que lorsqu'il se borna à opposer les maximes de l'Eglise de France à toules les menaces d'iNNocEivT XI. Ce fut dans son cierge c[u*il chercha, et qu^'il trouva les défenseurs les phis utiles et les plus éclairés des prérogatives de sa couronne.
YI. — Etat de l'Eglise de Fiance en i63;2.
Par un bonheur remarquable, l'Eglise de France ïéunissoit alors au plus haut degré les vertus, les lumières, les talens, la régularité des mœurs, et cet esprit d'ordre et de soumission qui assurent les succès de la religion, et la paix des empires.
On voyoit au premier rang, des évéques dont les noms sont consacrés depuis long-temps par le respect et l'admiration de la postérité, ou dont les vertus moins éclatantes peut-être, mais non moins utiles, ont rendu la mémoire chère et précieuse aux diocèses qu'ils ont gouvernés.
Dans un rang inférieur, on comptoit une multitude d'ecclésiastiques répandus sur toute la France, dont les uns par leurs écrits, leurs exemples etl'autorilé de l'instruction, entretenoientdans toutes les classes de la société l'amour de la religion, le goût de la vertu, le respect des mœurs; et les autres fondoient ou dirigeoient tous les genres d'établissemens que la charité chrétienne a préparées à l'indigence , au malheur et aux infirmités humaines.
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Des ordres religieux, des congrégations séculicies et régulières se livroient avec autant de zèle que de désintéressement à toutes les parties de l'instruction publique, ou se consacroicnt à ces recherches profondes et savantes dont les nionumens encore subsistans enrichissent toutes les bibliothèques de l'Europe.
Tel étoit le beau spectacle qu'offroil l'Eglise de France à l'e'poque ou s'ouvrit l'assemblée de 1682. La disposition générale des esprits en France, n'étoit pas moins favorable à Louis XIV, que n'étoit fondée la juste confiance que lui inspiroient l'attachement et la fidélité de son clergé.
Malgré des apparences aussi rassurantes, Bossuet n'étoit pas entièrement exempt d'inquiétude; et sa lettre à l'abbé de Rancéle laisse assez apercevoir.
Il observoit que les esprits agites par la chaleur des discussions qui s'étoient élevées sur des discussions d'un bien plus grand intérêt que l'affaire de la Bégaie , pouvoient s'égarer sans le vouloir, et peut-éire sans le savoir, par un excès de zèie pour l'Eglise ou pour l'Etat. 11 voyoit dans le ministère des dispositions capables de conduire à des mesures extrêmes qui prépareroient peut-être dans la suite des regrets au gouvernement luiinéme. Il voyoit dans le clergé des évèques trèsrecommandables par leurs lumières et leur piété, et dont l'estime et l'amitié lui étoient chères, s'abandonner inconsidérément à des opinions qui pouvoient les conduire bien au-delà du but où ils se proposoient eux-mêmes de s*arrêler. Il ne se dissimuloit pas que jDarmi ce grand nombre d'évêques, il en étoit quelques-uns que des resîentimeus personnels a^ oient ai,ç;ris contre la Cour
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de Rome. Bossuet savoit enfin que clans toutes les assemble'es , le plus grand nombre ne fait qu'obéir à l'impulsion qui lui est imprimée j et que tout étoit à craindre ; si l'on s'engageoit imprudem* ïnent dans une fausse direction.
Dès le moment où l'assemblée s' étoit formée («) , clleavoit jeté les yeux sur Bossuet pour le sermon de l'ouverture. II profita d'une circonstance si naturelle et si précieuse, que la Providence ellejneme sembloit lui offrir pour tracer à l'assemblée la marche qu'elle devoit suivre.
Si jamais Bossuet a bien mérité de la religion et de l'Eglise, ce fut certainement dans une circonstance si critique. 11 ne s'agissoit point , à la vue d'un pareil danger, de rechercher les vains succès d'un orateur. Ce qui distingue éminemment Bossuet dans ce célèbre discours , c'est la profondeur des vues, et l'habileté, ou plutôt la sagesse avec laquelle il posa dès-lors tous les fondemens de la doctrine que nous le verrons bientôt consacrer dans les quatre articles de 1682.
Quelle réunion de science et de sagesse ne falloit-il pas pour m^arquer le caractère et l'action des deux puissances, en fixer les bornes, éviter toutes les maximes et toutes les résolutions extrêmes , et exposer la véritable doctrine de l'Eglise de France avec l'exactitude et la précision nécessaires pour calmer les inquiétudes et échapper à la malveillance.
Bossuet a expliqué lui-même sa pensée dans une lellre confidentielle au cardinal dfEsLrées du mois de décembre 1681 ^^X
« Je me suis proposé deux choses , écrit Bossuet,
(") Le 3o octobre 1681. — C'O OEuvres de, Bossuet , tom. xxxvii, p. 244 ^^ suiv. édit. de Mers, in 8".
» Vune en parlant des liberles de l'Eglise galli- -a cane, d'en parler sans aucune diminution de la » vraie grandeur du saint Siège; l'autre, de les » expliquer de la manière que les entendent les eVe- » ques , et non pas de la manière que les entendent
» les magistrats Je n'ai pas mis dans mon dis-
» cours une seule parole qu'avec des raisons parti- » culières, et toujours, je vous l'assure devant Dieu, » avec une intention très-pure pour le saint Sie'ge » et pour la paix. Les tendres oreilles des Pi.omains i> doivent être respecte'es, et je l'ai fait de tout
» mon cœur Je n'ai voulu ni trahir la doctrine
» de l'Eglise gallicane, ni offenser la majesté ro- » maine. En un mot, j'ai parlé net, car il le faut )) partout , et surtout dans la chaire ; mais j'ai » parlé avec respect, et Dieu m'est témoin que
w c'a été à bon dessein J'ai toujours eu dans
)) l'esprit qu'en expliquant l'autorité du saint » Siège de manière qu'on en ôte ce qui la fait » plutôt craindre que révérer à certains esprits, » cette sainte autorité, sans rien perdre, se mon- » trera aimable à tout le monde, même aux hé- » rétiques et à tous ses ennemis. »
Bossuet écrivoit à M. Dirais ."^ à E.ome , au su* jet du même discours : « (^) Je fis hier le sermon de » l'assemblée , et j'aurois prêché dans Rome ce » que j'y dis, avec autant de confiance que dans » Paris; car je crois que la vérité se peut dire » hautement partout , pourvu que la discrétion » tempère le discours, et que la charité l'anime. »
Il est bien certain que ce fut aux principes et aux sentimens que Bossuet exprima dans ce célè-
(") Théologien du cardinal d'Estrées. — (^i OEuvres de Bossuet j tom, xsxyii, p. 24°; ^dit. de Vers, i/2-8=».
bre discours, qu'on fut redevable de la parfaite unanimité avec laquelle l'assemble'e de 1G82 posa sur des fondemens inébranlables les grandes maximes que l'Eglise gallicane a toujours professées, et qui concilient avec tant de sagesse et d'équité les droits de la puissance temporelle et de la puissance spirituelle.
VII. — Bossuet prononce le g novembre 16S1 , le sermon d^ouverLurc de rassemblée sur TuniLé de lEglise.
Dès l'exorde de ce discours, Bossuet montre î'esprit dont il est animé et dont il veut animer l'assemblée.
« («) Quelle est belle cette Eglise gallicane, pleine » de science et de vertu I mais qu'elle est belle » dans son tout, qui est l'Eglise catholique, et » qu'elle est belle , sainteinent et inviolablement » unie à son chef, c'est-à-dire au successeur de
V saint Pierre I O que cette union ne soit point » troublée I que rien n'altère cette paix et cette
» unité où Dieu habite I La paix est l'objet de
» cette assemblée. Au moindre bruit de division, 5> nous accourons efï'rayés pour unir parfaitement » le corps de l'Eglise, le père et les enfans, le » chef et les membres, le sacerdoce et l'empire....
V Songeons que nous devons agir par l'esprit de » toute l'Eglise. IXe soyons pas des hommes vul- ■» gaires, que les vues particulières détournent du » véritable esprit de l'unité catholique ; nous agisî) sons dans le corps de Tépiscopat et de l'Eglise » catholique, où tout ce qui est contraire à la règle » ne manque jamais d'être détesté. Puissent nos
i,'^} OEui'i'Çs de Bossuet, tom. xv, p. 49^ ctsuiv- ihlâ.
» résolu lions elre telles, qu'elles soient Jignes de » nos pères, et dignes d'être adoptées par nos des- » ceudans; dignes enfin d'elle comptées parmi les » actes authentiques de l'Eglise, et insérées avec » honneur dans ces registres immortels où sont » compris les décrets qui regardent non-seulement » la vie présente, mais encore la vie future et l'é-
» ternité toute entière »
Bossuet n'hésite pas à manifester son opinion sur rindéfeclibilité du saint Siège.
« W Pierre, en proclamant Jésus le Christ, fils y> DU Dieu vivant, s'atlira par cette haute prédi- » cation de la foi, l'inviolable j)romesse qui le fait » le fondement de l'Eglise. La parole de Jesusw CnRisT, qui de rien fait ce qui lui plaît, donne » cette force à un mortel. Qu'on ne dise point, » qu'on ne pense point que ce ministère de saint » Pierre finisse avec lui; ce qui doit servir de sou- » tien à une Eglise éternelle, ne peut jamais avoir )) de fin. Pierre vivra dans ses successeurs. Pierre )) parlera toujours dans sa chaire; c'est ce que di- » sent les Pères; c'est ce que confirment six cent » trente évêques au concile de Chalcédoine. »
Bossuet prévient en même temps l'objection qui peut se présenter contre cette indéfectibilité du saint Siège.
ftC*) Que contre la coutume de tous leurs prédé- » cesseurs, dit Bossuet, un ou deux souverains pon- » tifes, ou par violence, ou par surprise, n'aient » pas assez constamment soutenu, ou assez pleine- » ment expliqué la doctrine de la foi; consultés de » toute la terre, et répondant durant tant de siè-
^"^ Sermon d'ouverture de rassemblée sur l'uilitcderEglisci ii/ul p. 497. — ^^] Jl'ul p. 5qi , 5o2r
» des à toutes sortes de questions de doctrine, de » discipline, de ce'rémoniesj qu'une seule de leurs » réponses se trouve note'e par la souveraine ri- » gueur d'un concile œcuménique, ces fautes par- » ticulières n'ont pu faire aucune impression dans )) la chaire de saint Pierre. Un vaisseau qui fend » les eaux , n'y laisse pas moins de vestiges de
» son passage Qu'a servi à l'hérésie des Mono-
» thélites d'avoir pu surprendre un pape? L'anar> thème qui lui a donné le premier coup, n'en » est pas moins parti de cette chaire, qu'elle tenta » vainement d'occuper »
Il ne faut qu'un seul trait à Bossuet pour raconter trois cents ans de persécutions qui finissent par mettre la croix sur le front des Césars.
« ^"^ La synagogue, dont les promesses sont ter- » restres, commence par la puissance et les armes. » L'Eglise commence par la croix et par les mar- » t}rs. Fille du ciel, il faut qu'il paroisse qu'elle fe est née libre et indépendante dans son état es- » scntiel , et ne doit son origine qu'au Père céleste. » Quand après trois cents ans de persécution , par- » faitement établie et parfaitement gouvernée du- T rant tant de siècles sans aucun secours humain , ^> il paroîtra clairement qu'elle ne tient rien de » l'homme : venez maintenant, ô Césars, il est •» temps. »
C'est dans ce même discours qu'on entendit Bossuet proclamer cet oracle tutélaire de l'ordre social, que les apôtres avoient enseigné par leurs préceptes et par leurs exemples , et qui est consigné à toutes les pages de la tradition.
C") Sermon d'ouverture dç rassemblée sur l'unité de l'Eglise 5 ibiJ. p. 5i5.
tt C'') Nul prélexte , nulle raison ne peut autoriser » les re'voltcs. Il faut révéler Tordre du ciel et le » caractère du Tout-Puissant dans tous les princes » quels qu'ils soient, puisque les plus beaux temps » de l'Eglise nous le font voir sacré et inviolable, » même dansles princespersécuteurs del'Evangile. » Ainsi leur couronne est hors d'atteinte. L'Eglise » leur a érigé un trône dans le lieu le plus sûr de » tous et le plus inaccessible, dans la conscience » même, où Dieu a le sien; et c'est là le fon- » dément le plus assuré de la tranquillité publi- » que. »
Et c'est à ce sujet que rappelant indirectement les entreprises que se permirent quelquefois des pontifes qui méconnurent la nature et les bornes de leur puissance, Bossuet fait cette observation importante qu'il a développée avec plus d'étendue dans sa Défense des quatre Articles.
« W La marque la plus évidente de l'assistance » que le Saint-Esprit donne à l'Eglise romaine, à yt cette mère de toutes les Eglises, c'est de la ren- » dre si juste et si modérée, que jamais elle n^ait » mis les excès parmi les dogmes. »
Bossuet, après avoir représenté l'Eglise romaine avec tous les caractères qu'une institution divine lui a attribués, prononce ces magnifiques paroles :
a W Qu'elle est grande, l'Eglise romaine, soute- » nant toutes les Eglises, portant le fardeau de tous -n ceux qui souffrent, entretenant l'unité, confir- » mant la foi , liant et déliant les pécheurs , ou- » vrant et fermant le ciel.' qu'elle est grande, en- » core une fois lorsque, pleine de l'autorité de saint
C'^) Sernion d'ouverture de l'assemblée sur l'unité de TEglise j ibid. p. 517. — 1^: IhUl p. 548. — {\ Ibid, p. 548, ^^0.
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« Pierre, âe tous les apôtres, de tous les «onciles , » elle en exécute avec autant de force que de dis- » cre'tion , les salutaires de'crelsl Sainte Eglise ro- » niaine, mère des Eglises et de tous les fidèles. Eglise . » choisie de Dieu pour unir ses enfans dans la même » foi et dans la même charité , nous tiendrons lou- » jours à ton unité par le fond de nos entrailles. î> Si je t'oublie, Eglise romaine, puisse- je m'ou- » blier moi- même I que ma langue se sèche, et » demeure immobile dans ma bouche, si tu n'es » pas toujours la première dans mon souvenir, si je » ne te mets pas au commencement de mes canli- » ques de réjouissance ! »
Mais en même temps, Bossuet représente l'Eglise gallicane, toujours fidèle dans l'union inviolable qu'elle a conservée avec le saint Siège, sans cesser d'être ferme et constante dans le maintien de ses maximes et de ses droits. Il rappelle l'exemple de saint Louis («), « qui publia une pragmatique pour » maintenir dans son royaume le droit commun, et » la puissance des ordinaires selon les conciles gé- » néraux et les institutions des saints Pères.
» Qu'on ne nous demande })lus , ajoute Bossuet, » ce que c'est que les libertés de l^ Eglise galli- » cane ? Les voilà toutes dans ces précieuses pa- » rôles de V ordoJina?ice de saint Louis, nous n'ea
» voulons jamais connoître d'autres Ce n'est
» pas diminuer la plénitude de la puissance apos- » tolique. L'Océan même a ses bornes dans sa » plénitude , et s'il les outrepassoit sans mesure « aucune, sa plénitude scroit un déluge qui rav^a- » geroit tout l'univers. Mais conservons ces fortes
(**) Sermon d'ouverture dç Tasscmblge sur Tuaité de 1 Egllse .; iUd. j). 53 j et suiy.
» maximes de nos pères, que l'Eglise gallicane a » trouvées clans la tradition de l'Eglise universelle. »
On voit sensiblement dans ce discours l'enchaînement et la suite des sentimens , des pense'es et des vues que Bossuet se proposoit de l'aire adopter par l'assemble'e. Conserver l'unité, maintenir avec fermeté les véritables libertés de l' E glise gallicane y consacrer dans la forme la plus authentique l'indépendance de la puissance temporelle, et réprimer les esprits inquiets, qui ne clierclioient qu'à enflammer les passions , et à perpétuer les divisions ; telle étoitia noble et religieuse ambition de Bossuet»
C'est ce qu'il développe avec la plus admirable énergie dans les exhortations qui terminent son discours, et qu'il adresse aux évéques assemblés.
« (") Priez donc tous ensemble , encore une fois, » que ce qui doit finir finisse bientôt; tremblez à » l'ombre même de la division. Songez au malheur » des peuples qui ayant rompu l'unité, se rompent » en tant de morceaux, et ne voient plus dans leur )) religion que la confusion de l'enfer et l'horreur » de la mort. Ah! prenons garde que ce mal ne » gagne; déjà nous ne voyons que trop parmi nous » de ces esprits libertins, qui, sans savoir ni la re- » ligion, ni ses fondemens , ni ses origines, ni sa » suite, blasphèment ce qu*ils ignorent et se cor- » rompent dans ce qu'ils savent; nuées sans eau, » docteurs sans doctrine, qui pour toute autorité » ont leur hardiesse^ et pour toute science leurs
» décisions précipitées Opposons h cts esprits
» le'gers et h ce charme trompeur de la nouveauté' , )> /a pierre sur laquelle nous sommesfondés , et Vau-
(*) Sermon d'ouverture de fassemblcft siir runité de l'Es gîisej ihid. p. 55f. 552.
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» to rite de nos traditions , oit tous les siècles sont » renfermés^ et l'antiquité qui nous réunit h l^ori- » giïie des choses. Marchons dans le: sentiers de » nos pères , mais marchons dans Is anciennes » mœurs comme nous voulons marcher dans Van- » ciennefoi. »
Bossuet avoit eu l'attention de lire son discours à l'archevêque de Paris et à l'archevêque de Rheims, deux jours avant de le prononcer. On jugea qu'il n'y avoit rien à y changer , et il le prononça tel qu'il l'avoit lu. Il devoit donc peu s'attendre à éprouver des difficulie's. Cependant on voit par une de ses lettres au cardinal d'Estrées (0, qu'il eut à essuyer quelques contradictions de la part de l'archevêque de Paris.
« On a souhaité depuis de le revoir (/e discours) î) en particulier , afin d'aller en tout avec maturité. » Il fut relu à MM. de Paris, de Rheims, de Tour- » nay , et à trois députés du second ordre. On alla » jusqiCcL la chicane , et il passa tout d'une voix » quon ny changeroit pas une syllabe. Quelqu'un » (l'archevêque de Paris, de Harlay) dit seulement » à l'endroit où j'ai déclaré qn^ il J'alloit tout sup' » porterplutôt que de rompre avec l'Eglise romaine, )) que je devrois mettre: plutôt que de rompre avec » l'Eglise. Je refusai ce parti comme introduisant » une espèce de division entre V Eglise romaine .^ et » l'Eglise en général; tous furent de mon avis , et » même celui qui avoit fait la difficulté. La chose » fut remuée depuis par le même , qui trouvoit que » le mot rompre disoit trop^ vous savez qu'on ne
(,i'i Dans le tome ix des OEuvres de Bossuet, D. Déforis a daté cette /e«re du i^' décembre i63k C'est une légère méprise) elle n'a pu être écrite «pe yers la fin de décembre.
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» veut pas toujours se dédire. Je proposai au lieu » de rompre, de mettre rompre la communion , ce » qui étoit, comme vous voyez , la même chose ; la » difllcaltë cessa à l'instant. Le Roi a voulu voir » le sermon. Sa Majesté Va lu tout entier avec beau- » coup d'attention , et in a fait Vhonneur de me dire » quelle en étoit très-contente , et qu il le fallait ini" » primer. L'assemblée m'a ordonné de le faire , et » j'ai obéi. »
Ce fut la première fois qu'une assemblée da clergé ordonna l'impression d'un sermon. On a déjà pu observer que les exceptions honorables étoient devenues des distinctions ordinaires pour Bossuel.
En consacrant dans ce discours les maximes de l'Eglise gallicane, il avoit exprimé avec tant de sincérité son profond respect pour le saint Siège , et son attachement à l'Eglise Romaine, comme centre de l'unité catholique; il avoit observé tant de mesure dans la profession des sentimens qui pouvoient blesser les tendres oreilles des Romains, qu'à R.ome même, où l'aigreur contre tout ce qui venoit du clergé de France étoit alors portée au plus haut degré , on accueillit son discours avec bienveillance.
\III. — Conclusion de Taffairc de la Régale.
L'affaire de la Régale fut le premier objet des délibérations de l'assemblée. Cette affaire avoit entraîné le gouvernement dans des mesures dont la nécessité ou la régularité auroit été peut-être difficile à justifier; mais au point où elle se irouvoit conduite par la force des événemens , elle ne paroissoit pas susceptible d'éprouver aucune opposition de la part de l'assemblée.
ï i4 HISTOIRE DE BOSSUÈT ,
Presque tous les e'vêques , et Bossuet en pûrtîculier , ne peiisoient pas qu'elle fût de nature à exiger l'inllexible résistance que l'e'véque de Pamiers avoit cru devoir montrer, ni cette profusion de censures et d'excommunications , qui avoient jeté le trouble dans son diocèse, et dévoué au malheur et à l'exil presque tout son clergé (').
D'ailleurs Louis XIV proposoit lui-même d'apporter à l'exercice du droit de Régale , des restrictions et des tempéramens, qui en excluoient tout ce qui avoit servi de motif aux oppositions si vives et si animées des évéques d'Alet et de Pamiers.
Mais ces deux prélats avoient des partisans zélés et des amis très-ardens. Leurs vertus épiscopales, €t l'assiduité édifiante avec laquelle ils avoient gouverné leurs diocèses, leur avoient donné de justes droits à l'estime publique; et le rôle qu'ils avoient joué dans l'affaire du jansénisme, attachoit à leur cause tous ceux qui avoient combattu pour les mêmes opinions. On doit bien croire que le docteur Ainau'.d ne négligea pas cette occasion d'agir et d'écrire, il avoit toujours eu des relations parties « On ne voyoit d'un cutc qu'excommunications, lancées ;) pour soutenir, disoil-ou, la définition d'un concile géuéj) ralj et de faulre, que proscriptions, exils, emprisonnew meus, et condamnations même à la mort, pour soutenir, j) à ce que 1 on prétendoit, les droits de la couronne. La plus » grande confusion régnoit, surtout dans le diocèse de Paj) micrs. Tout le cLapitre étoit dispersé; plus de quatre- » vingts curés emprisonnés, exilés, ou obligés de se cacher. j> On voyoit grand vicaire , contre grand-vicaire, le siège » épiscopal vacant. Le père Cerîe , grand-vicaire nomme par « le chapitre, lut condamné à mort par contumace, par le » parlement de Toulouse, et exécuté en effigie, w Collection des Procès-verbaux du Clergé, toni. v, p. 362.
culières avec ces deux evèques , et il voulut servir leur cause, lois mcuie qu'as n'exisloicnt plus.
L'ubbé Ledieu nous apprend en effet (") qu'Arnauld écrivit une longue lettre à M. de Choiseul , evèque de Tournay, dans laquelle il cherchoit à enflammer ce prélat, en lui représentant l'afTairc de la Régale comme liée aux intérêts les plus chers de TEgli-e , et à ses maximes les plus importantes. Bossuet fut très - mécontent du zèle inconsidéré cV Arnaiild. Il craîgnoit, dit l'abbé Ledieu ^^), qi/c les Jansénistes ne vinssent indiscrètement gâter la disposition oii l^on était alors.
Il pensoit que les concessions que le Roi offroit au clergé étoient bien plus favorables aux principes de la juridiction spirituelle, que ne pouvoit l'être à la considération extérieure de l'Eglise une exemption qui se trouvoit circonscrite dans quatre provinces.
Le Roi étoit depuis long-temps en possession paisible du droit de Régale dans presque toute la France , et il l'exerçoit avec une plénitude d'autorité qu'on avoit de la peine à concilier avec l'exactitude des maximes ecclésiastiques.
II exerçoit même ce droit sur les quatre provinces qui en avoient été exemptes jusqu'alors. Ce n'étoit pas à la vérité dans une forme paisible et régulière; mais il étoit facile de prévoir que ces églises seroient forcées par l'empire seul du temps et de l'usage j de ployer sous l'ascendant de l'autorité.
Dans une pareille position, Bossuet^ qui altaclioit d'ailleurs assez peu d'importance au fond même de cette contestation, pensoit que rien ne
(") Mts. de Ledieu, — (''J Ibid.
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pouvoit être plus utile à l'Eglise de France, que de profiter du vif inte'rét que le gouvernement apportoit à l'extension de la Régale pour en réformer les abus, et en concilier l'exercice avec les principes de la juridiction spirituelle.
La façon de penser de Bossuet sur la Régale étoit devenue celle de tout le clergé j et Louis XIV, qui désiroit la conclusion de cette affaire , trouva tous les évéques disposés à se conformer à ses intentions suivant le plan fjue ce prince avoit fait lui-même proposer au Pape.
Ce fut d'après ce concert mutuel, que Louis XIV rendit son édit du mois de janvier 1682, par lequel la Régale fut étendue à toutes les églises du royaume. Mais le Roi se désistoit en même temps du droit dont il avoit joui jusqu'alors de conférer les dignités des églises qui exerçoient quelque juridiction spirituelle. Il ne se réservoit à l'égard de ces bénéfices que le droit de patronage ou de présentation, et ordonnoit que nul ne pourroit en être pourvu , qu'il n'eût l'âge et les qualités requises, et qu'après s'être présenté pour recevoir l'institution canonique à l'évêque, ou aux grandsvicaires du chapitre, si le Siège étoit vacant (0.
(») Il est certain qiie Louis XIV , en modifiant rexercice du droit de collation, dont il étoit en possession dans la pJu» grande partie du royaume sur tous les bénéfices sans distinction vacans en régale , à Texception des cures, donna une grande preuve de son respect pour la discipline ecclésiastique. Il donna également un témoignage éclatant de sa modération personnelle. Car avant de rendre son édit du moia de janvier 1682 sur la Régale, il crut devoir consulter son prociureur-général et ses avocats-généraux. Nous avons entre les mains les copies originales des avis de M. de Harlay, de M. de Lamoignon tt de M. Talon. M. de Harlaj et M. de
Il résulta de ce tempérament que ce ne fut plus l'autorité royale qui donna aux pourvus de ces di^ gnites leur mission , mais l'autorilé ecclésiastique par le ministère des supérieurs, à qui ils étoient renvoyés pour en recevoir l'institution canonique. L*exercice du droit de Régale se Irouvoit ainsi épuré de tout ce qu'il paroissoit offrir de contraire à l'exactitude des règles, et de tous les inconvéniens que lui avoieut reprochés les évéques d'Alet et de Pamiers.
Ces vives et longues discussions produisirent au moins ce grand avantage , qui devint commun à toute l'Eglise de France, et qu'on auroit pu également obtenir de la modération de Louis XIV, sans s'abandonner à une exagération de zèle qui prod-uisit beaucoup de malheurs particuliers.
L'assemblée crut devoir rendre compte au Pape de la conclusion d'une affaire qui occupoit le gouvernement et le clergé depuis près de dix ans, et qui avoit donné lieu aux éclats les plus afflig-eans.
Ce fut Bossuet qui , sous le nom de l'archevêque de Rheims, servit d'organe à l'assemblée (0, et fut
Lamoignon se montrent assez favorables aux demandes du clergé , telles que le Roi les autorisa par son édit. M. Talon, au contraire , manifeste la plus vive opposition , et se livre aux conjectures les plus sinistres sur toutes les conséquences qui dévoient en résulter. Mais il faut dire que pendant plus d'un siècle que Védit sur la Régale a reçu son exécution, pas une seule de ses conjectures ne s'est réalisée.
"; Les Bénédictins éditeurs de Bossuet pensent avec raison que cette lettre est son ouvrage , quoique le procès-verbal de rassemblée de 1682 en donne Thonneur au président de la commission. On y reconnoît en effet Bossuet et sa mauière habituelle d'écrire, de raisonner et de discuter.
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l'historien fidèle de toutes les circonstances d'une discussion dont il paroîl (\\\ [îinocent XI ne connoissoit pas exactement la nature et l'objet.
IX. — I-,ettre de l'assemblée au Pape
Cette lettre (") respire dans toutes ses expressions la plus religieuse yéne'ration pour le chef de l'Eglise.
Bossuet y exposoit « que les e'vêques de France » s'e'toient proposé les exemples et les paroles de » leurs prédécesseurs, et des souverains pontifes » eux-mêmes, comme une règle infaillible de la » conduite qu'ils dévoient tenir , et qu'ils avoient i) trouvé que tout ce qui est établi par la parole » de l'Evangile et par la loi éternelle devoit de- » meurer immuable , mais qu'en ce qui regarde ce » que l'Eglise défend , les évéques ont souvent » jugé selon toute la rigueur des canons j que quel- )> quefois aussi ils ont toléré beaucoup de choses se- » Ion la nécessité des temps , et que quand ils n'ont » point vu de danger pour la foi ou pour les mœurs, » ils ont consenti à quelque adoucissement , noa » toutefois par un relâchement de discipline aveu- » gle et inconsidéré , mais pour céder à une néces" » site de telle nature qu'elle aurait pu même faire » changer les lois; que c'est par cette raison que » les saints Pères et même le saint Siège ont tant » de fois loué cet adoucissement des canons^ quand » il sert à édifier l'Eglise , à appaiser les différends , î) et affermir la paix entre la royauté et le sacer-
)) doce Qiie, selon les expressions d'Ives de
» Chartres, pourvu qu'on ne louchât pas au fonde-
C«) En date du 3 février 1682; QEuures de Bossuet, tom. vn, p. 197 etsuiv. édit. de Ycrs. i/î-8".
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» ment de la foi et a la règle ge'nérale des mœurs , » on pouvait user de quelque tempérament ^ quand » // senibleroit approcher de la faiblesse.
») D'après ce principe, disoit l'assemblée ou plu- » lot Bossiiet , si ce droit, que nous appelons Ré- « g^le ^ ébranloit les fondemens de la morale ou de )> la foi, il est évident qu'ALEXANDRE III, Inno- » CENT m, et tant d'autres souverains pontifes si » recommandables par leur doctrine et leur piété, » n'auroient pas approuvé ce droit, et que le con- » cile de Lyon ne Tauroit pas autorisé en faveur de » tant de personnes et sous tant de titres ditfé-
» rens
» Comment un droit déjà établi dans tant d'é- » glises de France, sans que la foi et la morale » en aient souffert, pourroit-il nuire à l'une et » à l'autre , si on l'étend à quelques autres égli- -» ses?....
» Nous prions Votre Sainteté de ne pas trop » écouter ces esprits brouillons qui veulent faire » une espèce d'hérésie d'un ancien droit de la cou- » ronne. Certainement on peut dire que pour vou- » loir trop entendre y ils n^ entendent rien, et qiiils » se remplissent les yeux , comme dit saint Au- » giLstin, de la poudre qii ils soufflent pour aveugler •ù les autres.....
» Nous empruntons encore les paroles d'Ives de » Chartres, et nous disons encore avec lui : Quand » même les canons , pris à la rigueur^ se seraient » opposés a la cession que nous avons faite , nous » n aurions pas laissé de la faire , parce que la paioc » de l' Eglise nous y ob lige oit , caria charité étant » la plénitude de la loi, on satisfait h la loi quand .» on fait ce que la charité commande
» L'Eglise a coulume d'abandonner les choses le- » gères pour en conserver de plus importantes , et » de changer le mal en bien par sa patience
» Combien de changemens la discipline de V E- » glise na-l-elle pas subis dans les élections des » évéques et des abbés , dans la concession des » és>échés et des abbayes^ dans les investitures , )> dans les hommages et les sermens de ^délité? » Accusera -t- on pour cela l'Eglise de légèreté? » Dira-t-on, pour user des termes de saint Paul , » qu'il y a en elle le oui et le fion? A Dieu ne » plaise; mais assurée qu'elle est de son éternité, » et immuablement attachée à la vérité même, » elle s'accommode en quelque façon , par ce qu'elle » a d'extérieur, aux choses humaines, moins pour » céder à la nécessité des temps , que pour servir » au salut des âmes. !Nous répéterons avec Ives de » Chartres^ e/ue nous ne disons pas ces choses pour » les apprendre à J^otre Sainteté ^ qui les sait si » bien; mais en prenant la liberté de lui dire ce que « nous pensons f nous l'avertissons avec respect de » n écouter que sa prudence , et de ne suivre que » les mouvemens de sa bonté, dans une occasion où » il 71^ est pas permis d'employer le courage {^). »
(0 Croira-t-on qii'ArnaiilJ ait pu trouver une pareille lettre pitoyable ? C'est une qualification dont on ne s'étoit peut-être jamais servi pour un ouvrage de Bossuet, ouvrage qu'il avoit dû sans doute travailler avec vxn soin particulier, dans une circonstance où il étoit l'organe de l'Eglise gallicane auprès du chef de l'Eglise universelle , et dans une affaire qui attiroit alors l'attention de la France et de toute l'Europe. « Je ne viens que de voir la lettre île V asseinblée au Pape , 3) écrivoit Arnauld,je Vai trouve'e 'pitoyable. Mais il y a M surtout un endroit qui m'a bien surpris. C'est dans l'éloge u qu'Us fout du Roi, où , après favoir lovié sur ce qu'il a fait
On (levolt s'attendre qu'une lettre aussi respectueuse et aussi modérée, aussi forte de raison que pleine de sagesse, feroit quelque impression sur l'esprit du Pape, ou du moins qu'elle en obtiendroit une de ces re'ponses dignes et convenables,, où la dilTérence d'opinion est tempérée par ces égards et ces ménagemens que'les souverains pontifes ont toujours affectés envers l'Eglise gallicane,
Bossuet paroissoit lui-même si convaincu, que le Pape seroit touché des raisons exposées par l'assemblée , et de la considération des avantages qui résultoient pour l'Eglise des concessions auxquelles le Roi avoit bien voulu se prêter, qu'il écrivoit le 6 février 1682, à M. Dirois, alors à Rome (^'*) ; « Pour ce qui est de la Régale , il n'est plus ques- » tion d'en discourir. J^oiis verrez par la lettre que » nous écrivons au Pape ^ que la matière a été hiert *s) examinée^ et si je ne me trompe.^ bien entendue.... » Ce seroit être trop ennemi de la paix ^ que de re- » garder le droit du clergé comme tellement incon- » testable , quon ne veuille pas même entrer dans » de justes tempéramens , surtout dans ceux oîù » V Eglise a un si sensible avantage. Nous serions » ici bien surpris qu ayant trouvé dans le Roi tant » de facilité a les obtenir , la difficulté nous vînt
» contre Fliérésie , i\s passent ensuite au jansénisme en j) ces termes : Est-U besoin de dire jusqu'à quel point le Roi n a en horreur toutes les nou^'eautes. » ( Lettres d'Arnauld , tom. IX, page 266.)
Ou sent qu'il n'en falloit pas davantage pour exciter toute Wxwmeyxx d^ ^rnauld.On Favoit d'ailleurs instruit que Bossuet étoit très-mécontent de sa longue lettre à un évêque , où il représentoit Taffaire de la Régale comme une aiFaire capitale pour, la religion, où il falloit tout refuser sans rien accorder.
C") OEuv. de Ross. tom> xxxyii, p. 255, éd. de Vers. in-8°. Bossuet. n. Q
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» du côte de Rome , d^'où nous devoîis attendre toute » sorte de secours. »
D'après une pareille disposition , qu'on juge quel dut être l'ëtonnement de Bossuet, lorsqu'on apprit en France qu'iNNOCENT XI avcit gardé trois jours la lettre de l'assemble'e sans daigner seulement l'ouvrir, et lorsqu*on le vit faire attendre sa re'ponse trois mois entiers.
Aussi l'archevêque de Paris (M. de Harlay), en remettant cette réponse à rassemblée (séance du II avril 1682), se crut en droit de dire « qu'il es- » timoit que l'assemblée pouvoit remettre le bref ;) du Pape entre les mains des commissaires de la » Régale , afin que s'assembîant en la manière ac- » coutumée, on vît à loisir ce qu'il contenoit et ce » qu'il y avoit à faire* que l'assemblée imileroit 5) -par cette conduite celle que Sa Sainteté ai>oil » suii'ie ; quil étoit bon sur cet exemple de prendre y> tout le temps pour implorer le secours du ciel, et » se mettre en état par une prudence exempte de î) toute passion , de satisfaire a tous ses devoirs. »
Lorsqu'on relit aujourd'hui cette réponse d'IwwoCENT XI , on a peine à comprendre qu'elle ait pu être adressée à l'Eglise de France dans le temps où elle étoit la plus illustre de la catholicité par les vertus et les lumières 5 qu'elle eut pour objet une question aussi indifférente à la religion et à la morale que celle de la Régale, et qu'elle censura avec tant d'amertume la conduite d'un prince aussi religieux que Louis XIV, et à qui l'Eglise avoit tant d'obligations.
X. — Bref d'iNifoCENT XI à rassemblée de 1682 , du 1 1 avril* Le Pape commençoit par dire aux évêques :
«("^Nous avons d'abord remarque que votre lettre » éloit dictée par les sentimens de crainte dont vous » êtes animés, crainte qui ne permet jamais à de* » prêtres, lorsqu'elle les domine, d'entreprendre » avec zèle pour le bien de la religion et le main- » tien de la liberté ecclésiastique , des choses difïi- *) ciles et grandes , ou de les poursuivre avec cons-
M tance Il eut fallu vous rappeler les grands
» exemples de fermeté et de courage que les anw ciens Pères, ces évéques si saints, vous ont donnés » dans des circonstances semblables pour vous ser- » vir d'instruction, et que tant d'illustres person- » nages ont imités dans chaque âge....
» Qui d'entre vous a parlé devant le Roi pour une » cause si intéressante, si juste et si sainte?..... » Quel est celui d'entre vous qui est descendu dans » l'arène, afin de s'opposer comme un mur pour » la maison d'Israël ? Qui a eu le courage de s'ex- » poser aux traits de l'envie ? Qui a seulement » proféré une parole qui ressentît l'ancienne li- V berté? Comment n'avez-vous seulement pas dai- » gné parler pour les intérêts et l'honneur de Jesus- » Christ?
» Nous nous abstenons de rapporter ici ce que » vous nous déclarez sur les démarches que vous » avez faites auprès des magistrats séculiers. Nous » désirons que le souvenir d'un pareil procédé soit )» à jamais aboli. Nous voulons que vous effaciez i) ce récit de vos lettres , de peur qu'il ne subsiste y» dans les actes du clergé de France pour couvrir » votre nom d'un opprobre éternel. »
Le Pape finissoit sa lettre par les paroles que saint Bernard adressoit au pape El gène III , pour lui rap-
(") OEuvres deBossuet, tome yïi, p. 2i3 etsiiiy. édit. de .Vers, j/î-8**.
peler la grandeur et l'e'tendue des obligations que sa haute dignité' lui imposoit, et il disoit aux évéques de France :
« («) Si ces paroles vous avertissent du respect » et de l'obéissance que vous devez à ce saint Siège, » où Dieu, quoique indigne, nous fait présider, » elles excitent aussi notre sollicitude pastorale à » commencer enfin de remplir dans cette affaire le » devoir de notre charge , dont une patience peut- » être trop longue, mais destinée à vous donner le » temps de vous repentir, nous a fait jusqu'ici sus - » pendre l'accomplissement.
» Pressé par ces considérations, en vertu de l'au- » torité que Dieu le tout-puissant nous a confiée ? :e nous improuvons, cassons , annulions par ces pré- » sentes tout ce qui s'est fait dans votre assemblée » sur l'affaire de la Régale , ainsi que tout ce qui » s'en est ensuivi, et tout ce qu'on pourra attenter » désormais. IVous déclarons qu'on doit regarder » tous ces actes comme nuls et sans effet , quoi- » qu'étant par eux-mêmes manifestement vicieux, » nous n'eussions pas besoin d'en prononcer la nul-
» lité. »
Un pareil langage étoit fait pour étonner rassemblée , mais non pas pour l'intimider. Les résolutions qu'elle avoit prises i^une voix unanime clans l'affaire de la /?eg-«2/e, étoient si conformes aux principes et aux règles, elles étoient même si avantageuses à l'Eglise, si convenables aux sentimens du respect du au Roi et à l'intérêt de la tranquillité publique, que la conscience de tant d'évêques recommandables dut se croire exempte de reproche et d'inquiétude. Il étoit bien évident que
('^) Bref d'IsîvocEKT XI à rassemblée de 1682, du il aviilj Œuvres de Bossue t, tom. yu, j>. 218, 219 , ibid.
rautorlté que le Pape s'altribuoit, et le jugement qu'il prononçoiù dans une affaire de celle nature, e'ioient inconipaliblcs avec les maximes reçues de tout temps en France, et reconnues par le saint Sie'ge lui-même.
Sans doule l'appel interjeté par les évéques d'Alet et de Pamiers des ordonnances de leurs me'tropolitains, donnit au Pape le droit de nommer des commissaires en France pour statuer sur la validité ou sur la nullité de cet appel, mais non pas celui de jugcu' immédiatement et de son propre mouvement.
D'ailleurs la contestation avoit entièrement changé de nature et d'objet. Il ne s'agissoit plus d'une procédure particulière, dont la marche est rigoureusement tracée par des formes de droit. Une espèce de concordat solennel entre le souverain et tout l'ordre ecclésiastique de son royaume avoit tari pour jamais la source de toutes ces discussions interminables et sans cesse renaissantes; et ce concordat avoit, dans toute l'étendue de la France, rendu à la juridiction eccléfeiastique un droit dont elle éloit privée en grandepartie depuis une longue suite de siècles.
L'assemblée de 1682 avoit demandé au Pape son approbation; elle le devoit par un sentiment de respect et pour se conformer à l'esprit des canons; elle pouvoit naturellement espérer que celle approbation seroit le gage le plus sincère du retour et de l'affermissement de la paix entre le Pioi et le saint Siège ; mais elle n'avoit jamais prétendu faire dépendre la validité de ses délibérations du consentement du Pape.
Enfin le dispositif même du bref annonçoit clairement que le Pape ne connoissoit que très-impar-
i2(i E'.sTOir»)-: le bossuct,
faitement les concessions importantes que la sagesse du clergé avoit obtenues de la modération de Louis XIV j concessions qui ne laissoient plus de fondement aux griefs que l'on rcprochoit à l'exercice illimité du droit de Régale.
Le parfait concert qui régnoit entre le gouvernement et le clergé, l'esprit de paix et de soumission qui animoit tous les ordres de l'Etat, ne laissoient aucune inquiétude sur les résultats du bref d'IwNOCENT XI. L'édit de janvier 1682 sur la Re'gale recevoit déjà paisiblement son exécution; et l'on commençoit même à s'étonner qu'on eût attaché tant d'importance, et donné tant d'éclat à des discussions, qu'un moyen de conciliation aussi simple et aussi facile avoit assoupies en un moment.
Mais l'assemblée se devoit à elle-même de justifier ses résolutions et ses procédés devant ceux de qui elle tenoit ses pouvoirs. Elle voulut montrer qu'elle n'avoit ni abusé de leur confiance , ni trompé leurs espérances; et elle chargea Bossuet de rédiger une lettre adressée à tous les prélats et à tous les ecclésiastiques du royaume. Cette lettre devoit servir de réponse au bref du Pape , sans paroître blesser le respect qu'on lui portoit; et elle sauvoit l'embarras toujours pénible d'une discussion directe avec un pentife dont l'éminente dignité et les vertus personnelles commandoient les plus grands égards.
Il étoit impossible que Uossuet ne laissât pas percer dans cette lettre une vertueuse sensibilité , en repoussant les accusations si graves qu'un pape avoit portées au tribunal du public contre l'Eglise d'une grande nation. C'étoit au nom de cette Eglise que Bossuet parloit ; et son langage devoit avoir toute la dignité des sentimens qui avoient dirigé
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rassemblée, et toule la fermeté que laisse la conviction de n'avoir fait que ce que la sagesse et la raison donnent le droit de faire.
XL — Bossuet rédige le projet de la lettre de rassemblée de 1G82, aux évêques de France.
« (<ï) Nous attestons, e'crit Bossuet, le scrutateur » des cœurs , que nous ne sommes point mus par le » ressentiment d'aucune injure personnelle; car, » quoiqu'il nous ait été fort douloureux de voir un » excellent pape aigri contre nous, non-seulement » annuller d'une manière très-infamante pour nous » tout ce que , pressés du désir de procurer la paix , » nous avons fait dans l'affaire de la Begaleau grand » bien de l'Eglise; mais encore nous témoigner qu'il » a en horreur toutes nos démarches , nous re- » prendre , comme si la crainte et une indigne lâ- » cheté, nous eussent portés à trahir la liberté de » l'Eglise, la discipline hiérarchique , le salut même , » et toute la dignité et l'autorité de notre ordre; » enfin nous accuser d'avoir mis par notre conduite » la foi même en péril : reproche le plus grave qu'on. » puisse faire à des évéques; toutefois nous avons )) souffert d'un esprit tranquille des discours si mor- » tifians, parce que nous trouvons notre consolation » dans ces paroles de l'Apôtre : Le sujet de notre )) gloire , c^est le témoignage que nous rend notre » conscience
» Mais enfin quelle est cette crainte qu'on nous » reproche dès l'entrée du bref apostolique? Oui , » nous craignions que la concorde entre le sacer- » doce et l'empire étant détruite, la paix de l'E- » ghse ne fût troublée, et qu'il n'en résultât des
(** Œuvres de Bossuet, tom. vu, p. 222 etsuiv. édit. de Vers. in-d^.
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» maux que nos prédécesseurs , quoique remplis de » courage, auroient appréhendés
» Que l'on prenne de là occasion de nous blâmer, » comme si nous nous étions laissés énerver par une » crainte indigne et hors de saison , et qu'après 3) nous eussions tenté d'abattre le courage du pon- » tile romain , ce procédé est trop éloigné du carac- » tcre d'iNNocENT XI, pour ne pas nous persuader » qu'il a suivi des impressions étrangères^ aussi con- » vient-il de passer légèrement sur tous ces griefs, » et de ne point nous arrêter à des propos qui » répondent mal à la dignité d'un si grand nom , et » que nous nous contentions de déplorer d'entendre » dans un bref apostohque
» Tout le monde voit clairement par le bref » même, que le conseil du Pape n'a rien tant ap- » préhendé, que ce pontife ne vînt à connoître la » vérité , et ne donnât la préférence à ceux qui lui )) proposeroient clans une affaire quiriestpas d'une » gr^ande conséquence , des avis plus justes et plus » modérés
» Malgré le peu d^ importance de l'objet dont on » dispute , qui ne sauroit entrer en comparaison y> avec ceux qui ont rapport a la juridiction , et y> dont nous avons obtenu la restitution a V Eglise , » nous nous sommes vus contraints d*en examiner » la valeur, afin que si l'affaire est poussée plus » loin, toute l'Eglise comprenne combien est lé^er w le sujet auquel une si grande contestation , celte » violente émotion des esprits, et l'attente de l'u- » nivers chrétien, doivent se rapporter
» A quoi bo?i exagérer avec tant de vivacité , » avec des expressions et des sentences si recher-^ î) cliées j l'importance prétendue de cette cause? » comment oser nous dire que le salut de l'Eglise
» et l'honneur Je Tordre episcopal en de'pendoicnt ? » que par cet accommodement^ la discipline et la » hie'rarcbie sont renversées Jusque dans leurs fon- » démens , et la foi même est en danger de se voir » alte'rëe ? Est -il donc vrai que depuis cinq cents » ans, pour ne pas remonter plus haut, l'Eglise est » dans l'oppression , et l'intégrité' de la foi exposée » aux plus grands dangers dans la majeure partie » du royaume très-chrétien? Quoil tant d'excel- » lens rois, tant de religieux défenseurs de la foi » qui nous ont précédés, si souvent loués par les » pontifes romains, ces pontifes eux-mêmes Inno- )) CENT m, Alexandre III, et une multitude d'autres )) qui ont donné leur consentement à la Régale^ » tous ces illustres personnages n'ont pas fait atlen- » tion aux maux qu'elle produisoit? Bien plus, le » concile général de Lyon , qui a maintenu la Régale » dans tous les lieux où elle étoit en usage, aura » lui-même favorisé l'erreur, et affermi par son » autorité un mal aussi préjudiciable ?.... »
Bossuet fait ensuite un raisonnement auquel il étoit difficile que la Cour de B.ome put répondre quelque chose de bien satisfaisant.
« (^)]Sious rougissons pour ceux qui n'ont pas eu » honte d'inspirer de tels sentimens au Pape, et » qui nous obligent, en passant sous silence plusieurs » autres exemples si contraires à leurs prétentions, » de rappeler au moins ici ce que Léon X , avec » l'approbation du concile de Latran, enleva aux » Eglises gallicanes , et ce qu'il conféra à nos rois. » Eh quoi! après a^oir soumis à leur puissance les » plus grandes dignités de l^ Eglise, on disputera » pour quelques canonicats 1 il n'y aura pas lieu à
i") OEuvres ils BossuQt, tom. yii, p. 23o, ibiJ.
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» accommodement, et pour un si mince sujet, on » fera à un grand prince, si bienfaisant envers l'E- » glise , des menaces que nous avons horreur de
)) rapporter!
» C") Cependant on nous de'cliire par les accusa- » tions les plus atroces^ tandis qu'on relève le cou- » rage de nos prédécesseurs; on se sert des louan- » ges qu'on leur donne pour nous accabler de » reproches; et comme s'il eut fallu les louer pour » nous décrier plus efficacement , on cherche moins » à les rendre illustres et recommandables, qu'à » nous piquer par l'éclat de leur gloire, et qu'à » nous déprimer en les exaltant. Plus ces discours » sont opposés à la dignité du pontife et à l'esprit •n d'iNNOCENT XI, plus aussi ceux qui se sont auto- 5) risés d'un nom si vénérable pour les écrire , ont-ils w pécîié contre lui; et ce n'est pas nous qu'ils ont
» offensés eiissioiis-îious J'aie sagement et ajnbi^
n tionner la gloire que le courage donne ^ et de » négliger ce que mérite la -prudence^ sans nous » mettre en peine de procurer le bien de l'Eglise , » lorsque nous en aurions l'occasion ?
» [p) Il est des circonstances où il faut prendre » conseil de la nécessité ; et dans les grandes af- » faires , on ne néglige jamais impunément les r> temps opportuns et les occasio. s favorables.
» Yous voyez donc ce qu'il faut penser de ce T) bref, combien il est nul par lui-même, puisqu'il » suffit de prouver qu'on a non-S(mlement déguisé, » mais encore entièrement celé à cet excellent » pontife les principaux moyens de la cause et » toute la suite des faits
(«0 OEuur. Je Bossuetj tom. yii, p. 240 et suiv-, ibid. — (') Ibicl. p. 245, 248.
» («) Nous desirons ardemment quim courage » si intrépide se réserve pour des occasions plus » importantes , et quun pontificat aussi recomy* mandahle , dont on doit attendre de si grandes » choses, ne soit pas entièrement occupé d'une afy> faire trop peu digne d'une aussi forte application. » On trouve dans cette même lettre de Bossuet celte réflexion aussi juste que consolante , et qui doit, au milieu des plus grandes crises et des plus violentes tempêtes, être sans cesse présente à la pensée de tous les amis de la religion , soutenir leur courage, et les empêcher de s'abandonner à des conjectures trop sinistres. « C'est Dieu qui a réglé » toutes choses ; il dispose à son gré des événemens ; î) il tient dans sa main le cœur des rois ; c'est lui » aussi qui abaisse et qui relève , et qui commande » à son Eglise de ne jamais perdre confiance , maïs » de s'avancer toujours en espérant contre toute » espérance, n
Bossuet finit par adresser au Pape les mêmes paroles que saint Trénée adressoit à l'un de ses prédécesseurs : « l'Eglise^ écrivoit saint Irénée à saint » Victor, est déchirée, non -seulement par ceux » qui veulent opiniâtrement faire prévaloir le mal , » mais encore par ceux qui usent de trop de rigueur )) pour établir le bien. »
Cette lettre, rédigée par Bossuet, en conformité des intentions de l'assemblée de 1682, ne fut point envoyée aux évéques de France ; l'assemblée reçut ordre de se séparer, avant qu'il lui eut rendu compte de l'exécution de la commission dont elle l'avoit chargé; elle étoit même restée inconnue au pubhc; elle a paru pour la première fois en 1778, dans l'édirion des OEuvres de Bossuet publiée par ^") OEuvres de Bossuet, tom. yii. p. 249, ilfid.
D. Dëforis. « («)Les éditeurs la trouvèrent parmi ses )) manuscrits écrite toute entière de sa main , et » d'une écriture qui a demandé beaucoup d'appll- V cation pour être déchiffrée. Il suffit^ ajoutent-ils , y) de la comparer ai>ec la lettre de l'assemblée au » Pape , pour juger que l'une et l'autre sont sorties » de la même plume. »
Si Bossuet avoit été aussi étonné qu'affligé du Lref d'Innocent XI à l'assemblée, c'étoit moins par les obstacles qu'il pouvoit apporter à la conclusion d'un arrangement déjà décidé et consommé, que parce qu'il donnoit la mesure du degré d'irritation où. l'on étoit à Rome à l'égard de la France.
Il est en effet assez vraisemblable que la première résolution du Pape avoit été de ne pas répondre à la lettre de l'assemblée; trois mois s'étoient écoules depuis qu'il l'avoit reçue^ et il est certain que, quelque extraordinaire que pût paroître un tel silence, iléloit encore moins choquant qu'une telle réponse.
Mais dans l'intervalle , l'assemblée de 1682 \enoit de proclamer les quatre articles dans sa séance du 19 marsj et cette nouvelle, portée à Rome, avoit exciLe dans les conseils du Pape un ressentiment, dont il étoit facile de retrouver l'impression dans le bref du 1 1 avril.
Ce fut alors qu'on dut s'applaudir plus que JaîTiais , d'avoir eu Bossuet pour interprète de l'Eglise gallicane; lui seul, dans des circonstances aussi difficiles , pouvoit replacer les bornes antiques et immuables où dévoient s'arrêter toutes les opinions.
Bossuet ne se dissimuloit pas que les menaces
qu'iNNocENT XI s'étoit permises envers Louis XIV,
rendoient indispensables les mesures de force et de
sagesse que commandoient un si grand inléret et
(") Tome XX des OEuvr^s ik Bossuet, 1778, p. Soq.
un devoir si sacre; il t'alloit, puisqu'il en ëtoit encore temps, éclairer les conseils du Pape sur 1 irrégularité de leurs procédés , et les avertir que les simples maximes de l'Eglise gallicane sulTisoieiit pourrepousserdes attaques injustes et impuissantes. Mais ces maximes dévoient être exprimées avec tant d'exactitude et de dignité, qu'elles pussent obtenir en France et même dans l'Europe l'assentiment de tous les esprits éclairés. Elles dévoient même respecter jusqu'à un certain point les préjugés des autres nations, en se renfermant dans les justes limites que l'Eglise n'a pas cru devoir excéder, et c'étoit la qu'étoit la grande difficulté.
XII. — Disposition du gouvernement et de rassemblée sur la Déclaration de la puissance ecclésiasticjue.
Ce n'étoit pas sans raison que Bossuet avoit d'abord conçu les plus vives inquiétudes, en observant l'agitation des esprits et les dispositions du gouvernement. Ce qu'il pensoit à cet égard , nous a été conservé dans les manuscrits de l'abbé Ledieu , dont nous allons transcrire le récit :
« <^^) Dans notre voyage de Meaux à Paris , on » parla de l'assemblée de i68i. Je demandai à » M. de Meaux qui lui avoit inspiré le dessein des y> propositions du clergé sur la puissance de l'E- » glise ; il me dit que M. Colbert ^ alors ministre » et secrétaire d'Etat, en étoit véritablement l'au- » leur, et que lui seul j avoit déterminé le Pioi. » M. Colberi prétendoit que la division que Ton )) avoit avec Rome sur la Régale étoit la vraie oc- » casion de renouveler la doctrine de France sur y> l'usage de la puissance des papes ; que dans un » temps de paix et de concorde , le désir de couser-
("} Journal de Ledieu, sous la date du 19 janvier 1700.
î34 HISTOIRE DE BOSSUET,
» ver la bonne intelligence, et la crainte de paroi ire » être le premier à rompre l'union, empécheroit » une telle décision , et qu'il attira le Roi à son avis » par cette raison contre M. Le Tellicr, aussi mi- » iiistre et secrétaire d'Etat, qui avoit eu, ainsi » que l'archevêque de Rlieims son liis, les premiers, » cette pensée , et qui ensuite l'avoient abandonnée 5) par la crainte des suites et des diflicultés. y>
Ces détails sont conformes rt«jr notes inanuscrites de l'abbé Fleury, qui ont été publiées en 1807 (0. Il est vraisemblable qu'il tcnoit ces mêmes faits de Bossuet, avec qui il passoit sa vie. Cç n'étoient pas les dispositions du ^gouvernement que Bossuet redoutoit le plus. Il étoit facile de le calmer sur l'exagération de ses inquiétudes , de l'éclairer sur ses propres intérêts, et de le satisfaire sur les justes demandes qu'il avoit droit de former pour assurer l'honneur de la majesté royale, et la tranquillité de l'Etat.
Ce n'éloit pas même encore la complaisance, peut-être excessive, de quelques évêques, que leur caractère doux et timide et l'amour du repos pouvoient rendre trop accessibles à la crainte de déplr^ire. Il étoit possible de les fixer dans une juste mesure entre le devoir et l'honneur, en les rappelant à leurs sermens envers l'Eglise et envers le Roi.
Mais les plus grandes diflicultés pouvoient venir de plusieurs évêques très-vertueux, très-éclairés , sincèrement attachés à la religion , à l'Eglise et à l'Etat, mais que le mouvement des esprits pouvoit entraîner à des mesures extrêmes, qu'ils seroient peut-être les premiers à regretter d'avoir
(0 Nous avions déjà trouvé une copie de ces mêmes noies parmi les papiers qui nous ont été remis, et (pie les éditeur,'; de 'Bossuet avoient rvunis pour la collection de ses OEiwrts.
prises, et dont ils auroicnt à déplorer trop tard les suites funestes et irréparables.
Ce fut la difllculté de ramener ou de combattre tant desenlimens opposés, d'éluder ou de prévenir tant de dangers, qui détermina Bossuet à établir d'abord dans son discours (Coin>erlure les véritables principes de l'ancienne doctrine de l'Eglise universelle, et de celle de l'Eglise gallicane en particulier. Ce fut par cette sage et inquiète prévoyance qu'il s'attacha à consacrer dans la forme la plus solennelle la primauté an siège apostolique et Yindéfectibilité àe l'Eglise romaine.
Si on lit en effet avec attention ce discours , on verra qu'il n'est que le développement de la doctrine que Bossuet a exposée depuis dans les quatre articles avec tant de précision, d'exactitude et de dignité.
11 paroît par une de ses lettres à M. Birois, qui date des premiers temps de l'assemblée (^) , qu'il s'étoit flatté qu'on pourroit encore éviter de prononcer des décisions difficiles et délicates : une profonde connoissance de l'histoire ecclésiastique l'avoit convaincu qu'il est m.alaisé et souvent impossible de porter dans ces sortes de décisions cette certitude et celte évidence qui ne laissent aucune ouverture aux. contradictions des esprits ombrageux. Bossuet lui écrivoit :
« Jti s crois assez d^'nvis quon n entamât point ï» de matières conlentieuses ; je ne sais si tout le » monde sera du même scTitiment. I^Jais quoi quil » en soit . f espère quUne sortira rien de fassem- •Si kle'e que de modéré et de mesuré. »
Il paroissoit conserver encore la même espérance
C"; 29 Décembre 1681 5 QEufres de Bossuet^ tom. xxxvn , p. 2\f); éd. de Vers. i>i-3^.
un mois après. 11 écrivoit le 26 janvier 1682 au même M. Dirois: « Je ne vous parle plus des y> affaires de la Régale, ni des résolutions de no- » ire assemblée qui sont publiques ; je souhaite que y> dans les autres affaires , nous ne dojinions point » lieu h de nouvelles difficultés , et c^'est à quoi tous » les gens de bien doivent s'appliquer. »
L'abbé Fleury, en rapportant les mêmes détails dans ses notes , fait apercevoir de la part de Bossuet une répugnance encore plus marquée à laisser entrer l'assemblée dans ce vaste champ de discussions oii elle pouvoit s'égarer.
Il paroissoit croire («) que la manière dont il s'étoit exprimé sur l'autorité du Pape dans son Exposition, pouvoit suffire pour écarter toute interprétation odieuse, et même pour la réconcilier avec les ennemis du saint Siège.
C'étoit par cette raison, suivant l'abbé Fleury, que Bossuet proposoit d'examiner toute la tradition ^ pour laisser aux esprits le temps de se calmer et la liberté de considérer celte grande question sous tous les points de vue qu'elle pouvoit présenter.
La position personnelle de Bossuet dans l'assemblée ajoutoit encore aux embarras et à l'espèce d'indécision qu'il éprouvoit. Elle l'avoit nommé avec l'évêque de Tournai (^) , membre de la commission qui devoit préparer les résolutions de l'assemblée. C'étoit à ces deux prélats qu'elle avoit confié l'honneur d'être ses interprètes en présence de l'Eglise et de l'Europe atlenlivcs. C'étoit d'eux qu'elle alloit recevoir cette déclaration attendue avec tant d'impatience , et qui devoit former une époque dans les annales de l'Eglise gallicane.
("'> Notes manuscrites de Tleury. — (.'') Gilbert Je Choiseul- Praslin.
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L'éveque de Tournai étoit l'ancien de Bossuet dans l'cpiscopat; et en cette qualité, il présidoit la commission. Ce titre et son me'rite personnel dévoient nécessairement lui donner une grande influence dans le travail et sur la décision.
D'ailleurs Rossuet étoit lié d'estime et d'amitië avec ce prélat. Il le regardoit avec raison comme l'un des évoques qui honoroient le plus l'Eglise gallicane, dans un temps où elle comptoit un si grand nombre d'éveques aussi distingués.
Mais dans une affaire dont les suites étoient si importantes, et pouvoient devenir si inquiétantes, Bossuet croyoit devoir s'élever au-dessus de toutes les considérations d'amilié et des égards de société.
Il rejeloit^ comme l'évéque de Tournai, l'mfaillibilité an Pape ; mais il n'en étoit pas de même de Yindefectibilité àvL saint Siège, que Bossuet regardoit comme un point de dogme fondé sur les Ecritures mêmes.
Il établissoil la différence de Y infaillibilité du Pape d'avec Vindéjectibilité au saint Siège, sur ce qu'en supposant même qu'un pape vînt à errer, son erreur ne prendroit point racine dans son Si«ge, et seroit, suivant la doctrine du concile de Constance, réprimée et condamnée par l'Eglise assemblée , et qu'en supposant encore « que le y> siège de Rome errât sur la foi, ce ne seroit pas w obstination et opiniâtreté. Les autres Eglises la » ramèneroient bientôt au sentier de la foi. Aussi- » tôt qu'il s'apercevroit qu'il erre, il rejetteroit » l'erreur; d'où il résulte que s'il lui arrive peut- » être quelquefois d'errer sans mauvaise intention, » cependant il ne lui arrivera jamais de tomber » dans le schisme et l'iiérésie. »
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XIII. — Bossuet est chargé de Téàigèrla. Déclaration duclergé.
L'évéque de Tournai ne se montra pas d'abord aussi favorable à rififlcfectibiàié du saint Siège : et après une discussion assez anime'e qu'il eut avec Bossuet sur cette question, il se détermina à se de'sister de la commission que l'assemblée lui avoit donnée , de rédiger la déclaration des sentimens du clergé de France^ et ce fut Bossuet qui en fut chargé.
Il s'attacha à la fonder sur les principes qu'il avoit exposés dans le discours d^ ouverture.
Bossuet ne pouvoit plus différer d'obéir au mouvement imprimé à l'assemblée par de nouveaux ordres du Roi, que M. de Colhert et l'archevêque de Paris avoient provoqués. Le Roi demandoit une décision; mais Bossuet fut moins eft'rayé des dangers et des conséquences qu'il en avoit redoutés, dès qu'il se vit le maître de donner à l'expression des sentimens de l'Eglise gallicane, la dignité, la mesure et l'exactitude que demaudoit une de'^ claration qui alloit être exposée à l'examen de toute l'Europe chrétienne : il savoit d'avance que cette déclaration devoit fixera jamais les rapports de l'ordre religieux et politique, ainsi que les principes du gouvernement ecclésiastique.
On peut présumer par un mémoire ^ que le sieur Cocquelin , promoteur, lut dans la séance du 26 novembre iCiBi , que la première intention de l'assemblée avoit été de se borner à changer en une décision de l'Eglise gallicane , les six articles que la Faculté de théologie de Paris avoit publiés en i663 sous la forme d'un jugement doctrinal, et de donner seulement à quelques-uns de ces articles une expression plus précise et plus déterminée. Mais Bossuet pensa que la forme de ces articles qui convenoit au jugement doctrinal d'une
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Faculté de théologie, u'avoil pas celle dignllé , celte majesté qui doit accompagner les paroles et les déclarations d'une assemblée d'évêques que leur caractère a investis du droit de prononcer avec autorité sur la doctrine, les mœurs et la discipline. D'ailleurs, dans quelques-uns de ces articles, la Faculté de théologie de Paris avoit paru flotter dans une espèce d'indécision qui ne pouvoit plus convenir aux circonstances actuelles.
Dans les assemblées particulières qui se tinrent à l'archevêché, Bossuet eut à lutter contre plusieurs de ses collègues , qui paroissoient craindre qu'il ne donnât trop d'étendue aux prérogatives du Siège apostolique. L'archevêque de Paris (Harlay ) , ^ui étoit alors très-exaspéré contre le Pape, paroissoit souvent contrarier ses vues sages et mo» dérées. Il y eut, suivant l'abbé Fleury, beaucoup de disputes au sujet de la rédaction des articles ! et le procès-verbal de l'assemblée semble en effet indiquer que ces discussions traînèrent long-temps en longueur, puisque la commission ne fit son rapport que le 17 mars 1682, plus de quatre mois après l'ouverture de ses séances.
« («) L'abbé Ledieu nous apprend que Bossuet 9 présenta d'abord à la commission le préambule y> qui précède les quatre articles, et que cepre'am- » bule fut unanimement approuvé. Il soumit en- » suite à la commission quatre projets cVarticles » en style des canons des anciens conciles, établis- » sant par l'Evangile la foi de la primauté et de » la supériorité du Pape et de l'indéfectibilité de » l'Eglise romaine. De ces quatre projets , la com- » mission adopta celui qui est devenu si célèbre sous » le titre des quatre articles du clergé de France ï
C«) Mts. de Ltdieu.
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» et ce projet passa, contre l'avis de l'archevêque » de Paris, qui ne vouloit pas qu'on parlât ni de la » primauté du Pape, ni de sa supériorité. »
Il est malheureux que l'abbé Ledieu ne nous ait point conservé les trois autres projets, et que nous n'ayons pu en retrouver aucune trace parmi les papiers qui nous ont été confiés. Cependant il est peu vraisemblable qu'ils eussent offert des différences très-nolabies avec celui qui fut adopté. On y auroit observé avec un grand intérêt la variété des expressions dont il croy oit pouvoir se servir, pour énoncer les mêmes principes, les mêmes maximes, les mêmes sentimensj et ce qui ne permet pas de douter que ces principes et ces maximes ne fussent absolument les mêmes, c'est qu'on retrouve dans les quatre articles toute la doctrine du sermon de l'ouverture de l'assemblée sur l'unité de l'Eglise, et qu'il n'est jamais arrivé à Bossuet d'être en contradiction avec lui-même dans aucun de ses écrits.
XIV. — L'assemblée de 1682 adopte les ir articles
Ce fut le 19 mars 1682, que l'assemblée du clergé fit cette célèbre Déclaration , qui est un des beaux titres de la gloire de Bossuet et de l'Eglise de France.
Deux jours auparavant ( le 17 mars), l'évêque de Tournai fit un rapport pour préparer la décision de l'assemblée. Ce rapport est un véritable traité sur cette matière importante. Il est plein d'érudition et de recherches. Il annonce que l'évêque de Tournai s'étoit livré à une étude approfondie de l'histoire ecclésiastique; mais la forme en est sèche, pénible, et manque de chaleur et de dignité; ou peut même lui reprocher de l'a-
voir chargé d'une érudition qui auroit pu être présentée avec plus d'art et de goiit. C'est dans ce genre de mérite qu'excelloit éminemment Bossuet, dont le génie ne se montroit jamais avec plus d'éclat que dans l'emploi des textes de l'Ecriture et des Pères.
C'est ce qu'on remarque d'une manière sensible dans la Déclaration de 1682. Les quatre articles qu'elle proclame, sont presque entièrement composés des propres paroles répandues dans les écrits des Pères de l'Eglise , dans les canons des conciles , e t dans les lettres mêmes des souverains pontifes. Tout y respire («) cette gravité antique qui annonce en quelque sorte la majesté des canons faits -partesprit de Dieu, et consacrés par le respect général de Vunii'ers (0.
Le préambule mérite une attention particulière; il manifeste clairement l'intention et la pensée de Bossuet. On voit dans quel esprit il a conçu, rédigé et présenté cette célèbre Déclaration. Il est impossible de ne pas y reconnoître que Bossuet s'est également proposé de réprimer ceux qui dégradent l'autorité légitime du saint Siège, et ceux qui l'exagèrent à un degré incompatible avec les maximes de la religion et avec les principes de la soumission due aux puissances de la terre. ,
Cette Déclaration est connue de tout le monde; il est peu d'actes ecclésiastiques qui aient eu autant de solennité et obtenu autant d'autorité. Mais c'est surtout dans la vie de Bossuet qu'elle doi^t être inscrite comme le plus beau monument de son histoire.
C") Dans le texte latin.
(0 Canones spiritu Ddconditos, et tolius mundi reyerentict consecratos.
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Cleri Galligani declaratio de ECCLESIASTICA
rOTESTATE.
Die 19® martii 1682.
« Ecclesîœ Gallicanœ décréta et liberlates à 5) majoribus nostris tanto studio propugnatas , ea~ » rumque fundanieiita sacris canofdbus et Patriini » Iraditione nixa -, mulli dlruere moliuntur ; nec » desunt qid eariini obtenlu priniatiim beati Pétri , » ejiisqiie successorum Romanorum Pontificitni à » Christo institiitum , iisqiie dehitam ab omnibus » Christianis obedientiani, Sedisque Apostolicœ, in » qua fides prœdicrztur, et wdtas sen^atur Eccle- » siœ , rcverendam omnibus gentibus majestatem » imminuere nonvereantur. Hœretici quoque nihil 5) prœteî^mittunt , quo eam poteslatem , qud pax » Ecclesiœ conlinetur, imddiosani et gravent regi- » bus et populis ostentent , iisque Jraudibus sim- » plices animas ab Ecclesiœ mairis , Chrisùque î) adeo communione dissocient. Quœ ut incommoda ï> propulsemus , nos Arckiepiscopi et Episcopi Pa- » risiis mandato regio congregati , Ecclesiani Gal- » licanam repixesentanles und cum cceieris eccle- » siasticis viris nobiscuni deputatis, diligenti tractatu » Iiabito, hœc sancienda et declaranda esse duxir> mus.
» Primùm : beato Petro ejusque successoribus , » Christi vicariis ipsique Ecclesiœ rerum spiritua- » lium et ad œternam salutem pertinentium , non » auteni , civiliumy ac (emporaliuni à Deo tradilani
DECLARATION DU CLERGE DE FrANCE SUR LA PUISSANCE ECCLÉSIASTIQUE.
Du 19 mars 1682.
« Plusieurs s'efTorcent de renverser les décrets » de l'Eglise gallicane, ses libertés qu'ont soute- » nues avec tant de zèle nos ancêtres, et leurs » fondeinens appuye's sur les saints canons et sur » la tradition des Pères. Il en est aussi qui, sous i> le pre'texte de ces liberte's , ne craignent pas de » porter atteinte à la primauté de saint Pierre et » des pontifes romains ses successeurs, instituée » par JÉSUS -Christ, à l'obéissance qui leur est » due par tous les Chrétiens , et à la majesté si » vénérable aux yeux de toutes les nations du » Siège apostolique où s'enseigne la foi et se con- » serve l'unité de l'Eglise. Les hérétiques, d'autre » part, n'omettent rien pour présenter cette puis- » sance qui renferme la paix de l'Eglise , comme » insupportable aux rois et aux peuples, et pour » séparer par cet artifice les âmes simples de la » communion de l'Eglise et de Jésus-Curist. C'est » dans le dessein de remédier à de tels inconvé- » niens, que nous, archevêques et évéques assem- » blés à Paris par ordre du Pvoi , avec les autres dé- » pûtes, qui représentons l'Eglise gallicane, avons » jugé convenable , après une mure délibération , » d'établir et de déclarer ;
» Que saint Pierre et ses successeurs , vicaires » de JÉSUS -Christ, et que toute l'Eglise même » n'ont reçu de puissance de Dieu que sur les choses » spirituelles, et qui concernent le salut, et non
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» potestalem , dicente Domino : regnum meum noiv » EST de hoc mundo, et itentm, reddite ergo qu.e
» SUNT C.ESARIS C.ESARI , ET QU.E SUNT DeI Deo ; aC
» proinde stare apostolicutn illud : ominis anima
» POTESTATIBUS SUBLIMIORIBUS SUBDITA. SlT J NON EST » ENIM POTESTAS NISI A DeO : QU^ AUTEM SUNT, A » DeO ORDINATA SUNTJ ITAQUE qui POTESTATI RE- » SISTIT , DeI ORDINATIONI RESlSTIT. RcgeS CrgO et
» principes in temporalihiis nulli Ecclesiasticœ po- » testati Dei ordinatione subjici, neqiic auctori- )) tate claviiini Ecclesiœ ^ directe vel indirecte r/e- » poni , aut illoriun suhditos exinn à fide atque » obedientid , ac pnvstito fidelitaiis sacramento » soli>i posse ; eamqiie sententiam puhlicœ tran- » quillitali necessariam , nec minus Ecclesiœ quant y> imperio utilem, ut verbo Dei ^ Patnim tradi^ » tioni et sanclorum exemplis consonani , omnin» » retiiiendam.
» Sic autem inessc apostolicœ Sedi ac Pétri suc' » cessoribus Christivicariis rerum spiritualium ple- » nam poteslatem , ut simul valeant atque immola » consistant sanctœ œcumenicœ Synodi Constan- » tiensis li Sede apostolicâ comprobata , ipsoque » Romanorum Pontificum ac totius Ecclesiœ usa » confirmaia y atque ah Ecclesid galiicand perpe-
» point sur les choses temporelles et civiles; JÉî> sus-CuRiST nous apprenant lui-même que son w royaume nest point de ce monde ^ et en un autre » endroit , qu il faut rendre a César :e qui est à Ce- » sar^ et a Dieu ce qui est a Dieu ; et qu'ainsi ce V pre'cepte de l'apôtre saint Paul ne peut en rien » élre altéré ou ébranlé : Que toute personne soit » soumise aux puissances supérieures ; car il nj" a r> point de puissance qui ne vienne de Dieu, et » c^est lui qui or^donne celles qui sont sur la terrv; » celui donc qui s'oppose aux puissances y résiste a » l'ordre de Dieu, Nous déclarons en conséquence » que les rois et les souverains ne sont soumis à Ta aucune puissance ecclésiastique par l'ordre de » Dieu dans les choses temporelles; qu'ils ne peu- » vent être déposés directement ni indirectement » par l'autorité des chefs de l'Eglise ; que leurs sujets » ne peuvent être dispensés de la soumission et de » l'obéissance qu'ils lui doivent , ou absous du ser- » ment de fidélité, et que cette doctrine, nécessaire w pour la tranquillité publique et non moins avan- » tageuse à l'Eglise qu'à l'Etat , doit être inviola- » blement suivie comme conforme à la parole de » Dieu_, à la tradition des saints Pères et aux exem- » pies des saints.
» Que la plénitude de puissance que le saint » Siège apostolique et les successeurs de saint » Pierre , vicaires de Jésus - Christ , ont sur les » choses spirituelles, est telle, que les décrets du y* saint concile œcuménique de Constance, dans les » sessions IV et V, approuvés par le saint Siège ») apostolique , confirmés par la pratique de toute
BOSSUET, n, 7
i46 nisToiRi: de bossuet,
» tua religione custodita décréta de aucloritate » conciliorum generalium , quce sessione quartâ et » quinlâ continentur, nec probari a gallicana Ec- » ulesia , qid eoruni decrelorum , quasi duhiœ sint » auctoritatis ac minus approbata , robur infrin- » gant, aut ad solum schismatis tempus Concilii » dicta detorqueant.
» Hinc apostolicœ poteslatis usum moderandum. » per canones spiritu Dei conditos et totius mundi » reverentiâ consecratos : valei^e etiam régulas , ■» mores et instituta a regno et Ecclesia gallicana » recepta , Patiixmque terminas manere inconcus- » sos; atque id perlinere ad amplitudinem aposto- » licœ Sedis , ut staluta et consuetudines tantœ sc' » dis et ecclesianim consensione firmata , propriain )) stabilitateni obtineant.
» Infidei quoque quœstionibus , prœcîpuas suni' » mi Pontificis esse partes, ejusque décréta ad » omnes et singulas ecclesias perlinere, nec tamen » irrejormabile esse judicium , nisi Ecclesiœ con- » s en sus accesserit,
î) Quœ accepta a Patribus ad omnes Ecclesias » Gallicanas atque episcopos lis Spiritu sancto » auctore prœsidentes ; mittenda decrevimus ; ut » idipsum dicamus omnes , simusque in eodcm î> sensu et in eadem sententia ».
y> VEglisc cl des ponlifes romains, et observes re- » ligieusenient dans tous les temps par i'Eglisft » gallicane , demeurent dans toute leur force et » vertu, et que l'Eglise de France n'approuve pas » l'opinion de ceux qui donnent a Hein Le à ces dé- » crets, ou qui les atroiblissent en disant que leur V autorite' n'est pas bien établie , qu'ils ne sont » point approuvés, ou qu'ils ne regardent que le » temps du schisme.
» Qu'ainsi l'usage de la puissance apostolique » doit être réglé suivant les canons faits par l'es- » prit de Dieu, et consacrés par le respect général ; » que les règles, les mœurs, et les constitutions » reçues dans le royaume doivent être maintenues, ■a et les bornes posées par nos pères demeurer inéw branlables; qu'il est même de la grandeur du » saint Siège apostolique que les lois et coutumes » établies du consentement de ce Siège respectable 3) et des églises, subsistent invariablement.
» Que , quoique le Pape ait la principale part dans yf les questions de foi , et que ses décrets regardent » toutes leséglises et chaque église en particulier, son » jugement n'est pourtant pas irréformable,à moins î) que le consentement de l'Eglise n'intervienne.
)) Nous avons arrêté d'envoyer à toutes les i) églises de France et aux évêques qui y président » par l'autorité du Saint-Esprit, ces maximes que nous avons reçues de nos pères, afin que nous « disions tous la même chose, que nous soyons j tous dans les m.êmes sentimens, et que nous suivions tous la même doct ine ».
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Cette déclaralioii fut signée par les trente-quatre archevêques et évéques, et par les trente-quatre députe's ecclésiastiques, qui composoient rassemblée (0.
L'archevêque de Cambrai ( M. de Brias , prédécesseur immédiat de Fénélon ) en émettant son avis , fit une réflexion remarquable. Le Cambrésis et la partie de la Belgique qui en étoit voisine , venoient d'être réunis à la France par le traité de INimègue en 1679; et c'étoit la première fois qu'on vojoit un archevêque de Cambrai et ses suffragans
(1) ^ i<>-a7îa5C«5 , archiepiscopus Parisiensis , praeses, •J" Carolus-Wauritius , archiepiscopus dux Rhemensis. ^ Carolus Ebredunensis , archiepiscopus.
^ Jacobus, archiepiscopus diix Cameracensis. •J* Hyacinthus , archiepiscopus Albiensis. •^ 31. Phelipeaux , archiepiscopus Bituricensis. •^ Lud. de Bouvlemont , archiepiscopus Burdigalensis* •]* Jac.-IYicoL Colbert, coadjuior Rothomageasis. •f Gilbertus , episcopus Tornacensis.
"^ Henricus de Laval, episcopus Rupellensis. •j' Nicolaus , episcopus Regiensis.
*J" Daniel de Cosnac , episcopus Valent, et Diensis» «J* Gabriel, episcopus Ediiensis.
•|* Guillelmus , episcopus Vasatensis.
•\ Gab.-Ph. de Froulay de Tessé, episcopus Abrincensis, •J" Joannes , episcopus folonensis.
•^ Jac.-Benignus , episcopus Meldensis.
•J" Sebastianus de Guemodeuc , episcopus Macloviensis. •j* L. M.-Ar. de Simiane de Gardes , episc. Lingoueosis •J" Fr. Léo , episcopus Glanda lensis.
«J* Lucas d'Aquin, episcopus Forojuliensis- •J' J.-B.-M. Colbert ^ episcopus Montisalbani. •{• Carolus de Pradel, episcopus Montis-PessulaDt. •i* Franciscus-Placidus , episcopus Mimateasis, •j' Carolus , episcopus Yaurensis.
prencire place dans une assemblée de TEglise gallicane. Ce prélat ne craignit pas d'avouer avec candeur « qu'ayant été nourri dans des maximes op- » pose'es à celles de l'Eglise de France, il n'avoit » pas cru d'abord pouvoir être de l'avis commun; » mais qu'il ëtoit obligé de dire qu'il avoit été con- » vaincu de la force de la vérité établie par M. i'é- » véque de Tournai et par MM. les commissaires, » et qu'il étoit maintenant bien persuadé que leur » sentiment étoit le meilleur ; q ii' il y entroil d'au- » tant plus volontiers j quon ne prétendoit pas en •» faire une décision de Joi , mais seulement en » adopter l'opinion. »
L'assemblée crut devoir consigner dans son procès-verbal cette déclaration de l'archevêque de Cambrai*
•j' Andréas, episcopus Antissiodorensis.
■j* Franciscus , episcopus Trecensis.
•}- Lud. Ajid. , episcopus cornes Cathalaunensis.
\ Fr. Ignatius , episcopus cornes Trecoreusis.
•J* Petrus, episcopus Bellicensis.
-^ Gabriel, episcopiis Conseranensis.
■j' Lud.-Alphonsus , episcopus Alectensis.
•^ Humbertus , episcopus Tutelensis.
\ J.-B. d'Estampes , episcopus Massiliensis.
De Lusignan, de Franque^^ille , d'Espinay de Saint-Luc, Cocquelin , Lambert, de Bemiond , de Fleury , de Viens, Feu, de Maupeou , Lefranc de la Grange, deSenaux, Parra, de Boche, de Ratabon, de Poudenx, Bigot, de Gourgue, de Villeneuve de Vence, Leny de Coadletez, Lafaye, de Lescure, Leroi, de Soupets , Argond de Canus, de Bawssc.t, praepositus Massiliensis , Bochard -de Champigny , de Saint-Georges, cornes Lugdunensis , Courcier, Che'ron , Faure, Maucroix , Gerbais , de Guënegaux , de Camps , de la Borey, Bazin de Bezons, cleri gallic. ageus generalis; Desmareti , cleri gallicani agens generalis.
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Bossuet ïui-mème fit usage dans la suite de cette déclaration , pour montrer que les e'véques de France ne s'e'toient proposé dans les quatre articles que de manifester l'opinion de l'Eglise de France, sans avoir prétendu rédiger une profession de foi qui dût être commune à tous les Catholiques; et il lait observer à ce sujet « («) que le discours de Var- » chevéque de Cambrai fut approuvé de toute Cas- » semblée , et que pour en pe/jfétuer la mémoire , il y* fut inséré dans les actes ».
Mais ce qu'il est important de remarquer, c'est que l'édit du Roi qui fut rendu quatre jours après ( le 23 mars 1682 ) pour donner force de loi à la déclaration du clergé , fut rendu à la demande même de l'assemblée, et que le Roi se conforma dans toutes ses dispositions au projet qu'elle avoit présenté (0.
L'assemblée alloit même encore plus loin; elle -demandoit « que l'édit prononçât que le serment » que les bacheliers eu théologie font à Paris au » commencement de tous les actes, dans lequel on » a introduit depuis quarante ou cinquante ans l'o- » bligation de ne rien dire ou écrire, qui soit con- » traire aux décrets des papes sans restriction, sera » réformé; et pour cet effet, on ajoutera à la fin î) de ce serment : décrets et constitutions des papes » acceptés par l'Eglise. »
L'édit du 23 mars 1682 ne fait aucune mention
(") Dissert. prœi^. n. G.
(') L'article ii« ajoute seulement « que les syndics des Fa~ :> cultes de théologie présenteront aujc procureurs généraux, » comme aux ordinaires des lieux , des copies des sourais- 3j siens des professeurs , pour s'obliger à enseigner la doc-^ )) trine de la Déclaration^ »
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de cette disposition , et nous ignorons le» motifs qui dëtei minèrent le gouvernement à écarter cet article du projet présenté par l'assemblée.
Ainsi l'on doit à Bossuet, non-seulement d'avoir rédigé la célèbre déclaration du clergé de France, mais encore d'y avoir apporté autant de modération que de fermeté. Il avoit pesé avec tant d'exactitude toutes les expressions des quatre articles^ que s'il ne put échapper entièrement aux déclamations de quelques ultramontains exagérés, jamais on ne put trouver à Rome le plusfoible prétexte de censurer une doctrine qui étoit appuyée sur tant d'autorités et de monumens respectables.
Il n'a peut-être jamais été donné qu'à Bossuet d'obtenir un tel ascendant sur l'opinion , non-seulement de ses contemporains, mais encore de la postérité. Plus d'un siècle s'est écoulé depuis sa mort , et telle est l'autorité du nom et de la doctrine de Bossuet , que , dans quelques circonstances et sur quelque question que ce soit, on marche toujours à sa suite avec confiance et sécurité.
Il auroit désiré («) que les quatre articles fussent accompagnés d'un écrit, dans lequel on se seroit borné à présenter les preuves les plus décisives et les plus propres à faire impression sur les esprits prévenus : dans cette vue, il avoit déjà préparé une espèce d'apologie, fondée sur les autorités les plus irrécusables , et dont Piome même ne pouvoit contester l'authenticité. Mais l'archevêque de Paris ( M. de Harlay) en convenant del'utilité du projet, crut y apercevoir des inconvénieus qui le portèrent à l'écarter, et peut-être seroit-il injuste de lui eu faire un reproche.
^») Mts. de Ledieu,
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II put croire que la doctrine de l'Eglise gallicane n'avoit besoin que de se montrer pour se défendre , et nue ce seroit en quelque sorte douter de son orthodoxie , que de paroître croire qu'elle eût besoin d'une apologie. Mais M. de Uarlay étoit encore plus fondé à craindre que cette apologie ne fut une espèce de défi et d'appel à tous les écrivains ul tram on tain s ; que ce seroit provoquer les contradictions, au lieu de les prévenir; que dans tout ce qui est abandonné aux disputes des hommes, les opinions les plus raisonnables et les mieux fondées ne peuvent échapper à toutes les objections; qu'en un mot ce seroit ouvrir inutilement un vaste champ de controverse; qu'il valoit mieux attendre qu'on fut attaqué pour se défendre, et qu'on seroit toujours à temps de répondre aux objections qu'on feroit, sans s'épuiser à résoudre des objections que l'on ne feroit peut-être jamais.
Ces considéra lions pouvoient paroître assez plausibles pour faire impression, et engager Bossuet lui-même à suspendre l'exécution de son premier dessein.
Mais ce qu'il n'a pu faire sous le nom et sous l'autorité de l'assemblée de 168.?. , il l'a depuis exécuté dans son grand ouvrage de la Défense de la Déclaration du clergé, l'un des monumens les plus imposans de la prodigieuse érudition de Bossuet, et de son dévouement à la gloire de l'Eglise gallicane (0.
Ce fut l'évêque de Tournai ( Choiseul ) qui ré-
(0 Nous prenons le parli de renvoyer aux Pièces justificatives tout ce c{ui regarde ce célèbre ouvrage de Bossuet. li exige le récit de beaucoup de faits et de détails, qui suspendroieut trop long-temps la marche de uoU:e histoire.
digea la lettre que l'assemblée crut devoir adresser à tous les évequcs de France (du 19 mars 1O82) pour leur demander leur approbation et leur adhésion aux quatre articles.
XV. — Lettre de rassemblée de 1 682 aux évêcfues de France , sur les quatre articles.
L'esprit dans lequel cette lettre est conçue, honore le caractère de l'évêque de Tournai. On a vu qu'il difTéra d'abord d'opinion avec Bossuet sur des points essentiels. Mais des évéques tels que M. de Choiseul et Bossuet, qui ne portoient dans leurs discussions que l'amour de la vérité, peuvent Inen envisager d'abord une question importante sous des points de vue opposés, mais ils finissent par se réunir dans le même sentiment; c'est ce qu'on observe dans cette lettre de l'évêque de Tournai. ISous ne parlons pas des éloges qu'il y donne au magnifique discours que Bossuet avoit prononcé à l'ouverture de l'assemblée. Ces sortes d'éloges ne sont très-souvent que des formules consacrées par l'usage et les bienséartces; mais ea cette occasion cet éloge est plus remarquable. L'évêque de Tournai y déclare formellement « que » l'heureux succès de l'assemblée doit être surtout )) attribué à V éloquence et a V érudition avec lu" » quelle M. Vévéque de Meaux assoit rappelé tous » les cœurs et tous les esprits à l'union entre eux » et au maintien de l'unité de V Eglise. »
Ce qui est bien plus honorable encore à Téveque
,de Tournai, c'est qu'on voit dans cette lettre qu'il
.étoit revenu sincèrement à l'opinion de Bossuet
sur Yindefectibilité du saint Siège, opinion qui
avoit fini par devenir celle de toute l'assemblée.
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Il rappelle Jes paroles de'cisives de saint Cyprien,' dont le te'moignage a d'autant plus de force, que ses de'mélés avec le pape saint Etienne le rendent moins suspect de prévention et d^adulation : « Ce- )) lui qui abandonne la chaire de Pierre sur la- » quelle V Eglise a été fondée , ntsl plus dans » l'Eglise j et celui qui ne conserve pas Vunitéj V n\t plus la foi. »
Fidèle à la loi que l'Eglise de France s'e'toit imposée de montrer autant d'estime et de respect pour la personne d'IiNNOCENT XI, que de fermeté pour réprimer ses prétentions ou ses entreprises, l'évêque de Tournai rend l'hommage le plus touchant « aux grandes qualités et aux vertus pasto- » raies d'un pontife qui méritoit d'être révéré non^ )) seulement comme la pierre de l'Eglise ^ mais » encore comme Vexemple et le modèle des fidè- » les dans toutes sortes de bonnes œuvres. » ''^ Cette lettre finit par ces paroles prophétiques : <( De même que le concile de Constantinople est » devenu universel et œcuménique par Vacquiesy> cernent des Pères du concile de Rome ; ainsi » notre assemblée deviendra par notre unanimité 3) lin coticile nationc/l de tout le royaume y et les M articles de doctrine que nous 'vous envoyons , » seront des canons de toute l'Eglise gallicane , » respectables aux fidèles et dignes de Vimmor- » talité. »
La Déclaration de l'assemblée de iGS-ï n'éprouva et ne pouvoit éprouver aucune opposition en France; elle ne faisoit que confirmer une doctrine qui, dans tous les temps, avoit été chère à l'Université et à la Faculté de théologie de Paris; et par un concours singulier de circonstances, celui
des ordres religieux («) qu'on accnsoitde professer habituellement les maximes les plus favorables aux prétentions ultramontaines , se irouvoit alors engage à soutenir avec ardeur la doctrine du clergé de France.
Mais c'étoit du coté de Piome que se portoient toutes les inquiétudes de Bossuet. Quoique la lettre si sévère et même si dure d'IwNocENT XI à l'assemblée sur l'affaire de la Régale dut faire présumer que la Déclaration sur la -puissance ecclésiastique le blesseroit encore plus vivement, Bossuet aimoit à se flatter que le Pape seroit assez bien conseillé pour concentrer son ressentiment dans le secret de ses pensées. Il se croyoit même fondé à présumer que la mesure qu'il avoit observée dans toutes les expressions des quatre Articles ^ les mettoit à l'abri de toute censure* et que dans l'impossibilité de les condamner, Rome auroit au moins le bon esprit de ne pas en paroître trop offensée.
XVI. — L'assemblée de 1682 est séparée
JLiOuis XIV donna en cette occasion une nouvelle preuve de la modération de son caractère. Satisfait d'avoir terminé l'affaire de la Régale de la manière la plus convenable à sa dignité et à l'esprit de la discipline ecclésiastique , rassuré par les maxi' mes que son clergé venoit de proclamer, il ne voulut point que l'assemblée fît parvenir aux évéques la lettre que Bossuet avoit rédigée pour répondre indirectement au bref du 11 avril. Il crut plus conforme à ses sentimens pour le saint Siège, et même à la majesté royale, de mettre un teirae à
{^': Les Jésuites.
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toutes ces discussions trop animées, dans lesquelles il est souvent difficile que la charité chrétienne ne soit pas un peu altérée, et dont le moindre des inconvéniens est d'entretenir l'inquiétude des esprits, et d'offrir des prétextes à la malveillance. Il prît anéme la résolution de séparer l'assemblée, afm que les évéques et les ecclésiastiques qui en étoient membres, pussent porter dans les provinces l'excellent esprit dont ils étoient animés. D'ailleurs cette mesure de sagesse et de jji'udence lui laissoit le temps et la liberté d'attendre les résultats de l'impression que pourroit faire sur l'esprit du Pape l'admirable concert qui régnoit en France entre le gouvernement et tous les ordres de l'Etat. Les séances de l'assemblée furent interrompues depuis Je 9 mai Jusqu'au 23 juin; et le 'i3 juin l'assemblée entendit la lecture de la lettre du Roi qui prorogeoit indéfiniment sa session.
Louis XrV porta inéme les égards pour le saint Siège jusqu'aux attentions les plus recherchées. Il fit entendre qu'il ne jugeoit pas encore à propos qu'on rendît public et qu'on imprimât le procèsverbal de l'assemblée de 1G82 (•).
I^NDCENT XI ne s'expliqua pas d'abord sur la Déclaration du clergé de France ^ et son silence permettoit de croire qu'il vouloit éviter de rompre
(0 Ce qu'il y eut de plus singulier , c^est que ce procèsverbal ne fut pas même déposé aux arcîiwes du clergé. M. de Harlay le retint comme président de rassemblée j et à la mort de ce prélat en 1695, l'archevêque de Kheims ( Charles-Maurice Le Tellier ) le réclama en qualité de plus ancien archevêque de France. Ce ne fut qu'if la mort de ce dernier (en 17 10) que l'abbé de Loui^ois, son aeveUj le l'cu- ♦-iit, et ie lit déposçr aux aiclÙYCS du ckrgé.
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ouvertement avec un roi et avec une Eglise qui niéritoient tant d'cgards de la part de la Cour de Rome.
XYII. — Dispositions de la Cour de Rome,
C'est ce qu'on croit entrevoir dans une lettre que Bossuet écrivoit à Rome le i3 juillet i68'i. Il paroissoit même avoir une telle confiance aux dispositions de cette Cour, qu'en envoyant au cardinal ^'Estrëes un projet de censure qu'il avoit re'digé contre la Morale relâchée^ et que l'assemblée auroit adopté, si elle n'eût pas été tout-à-coup séparée par ordre du Roi, il se croyoit fondé à présumer que R.ome de\ oit savoir gré au clergé de France de tous ses égards et de tous ses ménagemens pour elle. Il ne doutoit même pas qa'lNNo- CEKT XI ne saisît avec empressement cette nouvelle occasion d'illustrer son pontificat, en se rendant aux vœux de l'Eglise Gallicane pour condamner dans la forme la plus solennelle les honteux excès de quelques casuistes.
Bossuet dit dans cette lettre : « (^) Une huile en y* forme comblera de gloire Iisnocent XI, et on » verra par la manière dont elle sera reçue , » que le clergé de France , quoi qii on puisse dire , » sait bien rendre le vrai respect au saint Siège , » et s'en fait honneur ; et que si on se re'sen'e » quelque liberté' dans des cas extraordinaires , » qu'on espère qui n arri^'eront jamais , on sait y> bien reconnoitre quelle autorité il y a dans la » chaire de saint Pierre , et qu on veut V élever » aussi haut quelle Va jamais été par les plus
C ) OEwres dç Bossuet, tom. xsavu; p. 2i65, éd. de Vers.
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» grands papes et pa?^ les décrets du saint Sie'ge » les plus forts. »
Mais ces heureuses espérances ne tardèrent pas à s*e'vanouir. On exagéra même les maii\ a'ses dispositions Jii Pape pour la France. On réj aiulit les bruits les plus sinistres, et on parut craindre de sa part quelques mesures extrêmes dont les suites auroient été incalculables. On peut juger de la peine et de l'inquiétude de Bossuet par la lettre suivante.
(0 A Versailles, 28 octobre 1682.
«Je reviens, Monsieur, d'un assez long voyage » que j'ai fait en Normandie, et la première chose j) que je fais en arrivant, avant même que d'en- » trer à Paris où je serai ce soir, c'est de répondre » à votre dernière lettre.
» Elle me fait une peinture de Vétat présent de » la Cour de Rome qui me fait trembler. Quoi! » Bellarmin y tieîit lieu de tout et y fait tout seul » toute la tradition ! Où en sommes-?ious , si cela î) est, et si le Pape va condamner ce que coU" » damne cet auteurl Jusquici on na osé le faire ; » on na osé donner cette atteinte au concile de » Constance , ni aux Papes qui Vont approuvé. » Que répondrons - nous aux hérétiques , quand » ils nous objecteront ce concile et ses décrets réw pétés à Baie avec V expresse approbation </^Eu- » GENE IV , et toutes les autres choses que Rome » a faites en coîifîrmation ? Si Eugène IV a » bien fait en approuvant authentiquement ces dé- » crets , comment peut- on les attaquer? Et s^il a w mal fait , oiienétoit, diront-ils, cette infailli-
("} liCttre de Bossuet à M. Dirois , OEu^res de Bossuet:, tom. xxxYiij p. 266, cdit. de Vers. in-d°.
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n hilUé prétendue ? Faiidra-t-il sortir de ces enin barras, et se tirer de l'autorité de ces décrets » et de tant d^autres décrets anciens et modernes » par des distinctions scolastiques e! par les chi- » canes de Bellarmin ? Faudra-t-il aussi dire a^ec » lui et Baronius , que les actes du sixième conrile y> et les lettres de saint LÉox sont falsifiées? Et » V Eglise quijusquiciaferméla bouche aux héré' » tiques par des raisons si solides^ naura-t-elle plus y> de défense que dans ces pitoyables tergi,>ersatiofis7 » Dieu nous en préserve! Ne cessez^ iMonsieur, de^ » leur représenter à quoi ils s^engagent et a quoi ils » nous engagent tous. Je ne doute pas que M. le « cardinal d'Estre'es ne parle en cette occision avec » toute la force, aussi bien qu'avec toute la ca- » pacité possibles, et il a le salut de l'Eglise entre
» ses mains Je ne puis ni'imaginer qu'un pape
» si zélé pour la conversion des hérétiques et pour » la réunion des schismatiques, y veuille mettre i) un obstacle éternel par une décision telle que » celle dont on nous menace. Dieu détournera ce )) coup, et pour peu qii on ait de prudence , on ne » se jettera pas dans cet inconvénient. »
Ce qu*on auroit peine à croire , si cette lettre de Bossuet n'en offroit la preuve, c'est qu'on étoit encore à Rome frappé d'un tel aveuglement, qu'on imagiuoit d'y ressusciter les vieilles prétentions des papes sur la souveraineté des rois, au lieu de les laisser ensevelies dans un oubli éternel. Cette seule pensée dans un tel siècle suffisoit pour justifier la convenance et la nécessité de la déclaration du clergé de France.
« («) J'oubliais y écrit Bossuet, Vun des articles ("■ Lettre de Bossuet à M. Dirois j ibid. p. 272.
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» principaux , qui est celui de V indépendance de » la temporalité des rois. Il ne faut plus que con- » damner cet article , pour achever de tout per- » dre ; quelle espérance peut- on jamais a\'oir de » ramener les princes du Nord, et de convenir les » rois infidèles^ s^ils ne peuvent se faire Catholi- » ques ^ sans se donner un maître qui puisse les » déposséder quand il lui plaira 1 Cependant je » vois par votre lettre et par toutes les précédentes ,
f) que c est sur quoi Rome s^ émeut le plus
» » On m'a dit que l'inquisition avoit condamné le » sens favorable a cette indépendance , que quel- » ques docteurs de la Faculté avoient donnée au y> serment d'Angleterre. On perdra tout par ces » hauteurs. Dieu veuille donner des bornes à ces » excès.
» Ce ri est pas par ces moyens , s'e'crie Bossuet » avec l'accent de son éloquence, qiCon rétablira » l'autorité du saint Siège j personne ne souhaite » plus que moi de la voir grande et élevée : elle ne » le fut jamais tant au fond que sous saint Léon et » saint Grégoire j et les autres qui ne songeoient » pas à une telle domination. La force , la fermeté ^ w la vigueur se tt^ouvent dans ces grands papes ; » tout le monde étoit cl genoux quand ils parloient; » ils pouvoient tout dans l'Eglise , parce qu'ils met- » toient la règle pour eux. Mais y selon que vous » jn écrivez j je vois bieji quil ne faut guère espé- » rer cela; accommodons -nous au temps, mais » sans blesser la vérité, et sans jeter encore de nou- » velles entraves aux siècles futurs, La vérité est » pour nous; Dieu est puissant , et il faut croire con- » TR A SPEM IN s-PEM., qu'il ?iç la iaïsscra pas éteindre » dans son Eglise. »
Cëtoit là le juste fondement des espérances de Bossuet; car, malgré toute son estime pour les vertus d'IwNOCENT XI, il laissoit assez apercevoir dans le sein de la confiance et de l'amitié son opinion sur un pontife plus recommandable par sa piété et son désintéressement que par l'étendue de ses lumières. « («) Une bonne intention avec peu de lu- » mières, écrivoit Bossuet à l'abbé de Rancé , cest » un grand mal dans de si hautes places } prions , » gémissons. »
Bossuet avoit observé une telle mesure dans la rédaction des quatre articles, et avoit si solidement établi la primauté d'honneur et de juridiction que JÉSUS -Christ a attribuée à la chaire de Pierre^ comme centre de l'unité catholique, qu'à Rome on eut l'indiscrétion de vouloir se servir de cet aveu pour consacrer toutes les autres prétentions ultramontaines. C'est à celte occasion que Bossuet fit cette belle réponse , qui est la plus belle leçon qu'on puisse jamais adresser aux évéques : « /e l'ai bien » prévu , mais à cela je ri! ai autre chose à dire, si- » non que des évéques qui parlent , doivent regar- » der les siècles futurs aussi bien que le siècle pré- » sent y et que leur force est a dire la vérité telle » quils l'entendent, »
On trouve dans cette même lettre de Bossuet une observation remarquai le. « On sait que le qua- » trième article de 16B2 exige le consentement de » VKglise pour rendre irréformable un jugement » du Pape en matière de doctrine. » Plusieurs théologiens éclairés, et même des gallicans zélés, tels que M. Dirois , a voient pensé que cet article pouvoit se concilier avec la doctrine des ultrainoa-
^"z Du 3o octobre 1682; ibid. p. 270.
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tains. « J'ai peine à le concevoir, ropond Bossue! . » nous n'a\>ons pas eu ce dessein, quoique cV autre » part nous ayons bien vu, que quoi qu^ on enseignât î) en spéculation , il enfaudroit toujours en pratique » revenir à ne mettre la dernière et irrévocable dé- » cision que dans le consentement de l'Eglise uni- » verselle, à laquelle seule nous attachons notre foi » datis le symbole. y> Et en effet c'est toujours où en reviennent les ultramontains eux-mêmes, lorsqu'ils sont forcc's dans leurs derniers retrancliemens. IJinfoillibilite' du Pape finit par ne plus élre que celle de l'Eglise.
Heureusement les esprits se calmèrent à Rome, et la Providence détourna Innocent XI de la funeste pense'e de censurer la doctrine du cierge de France. Il se borna à encourager et à récompenser avec plus de générosité que de jugement les nombreux écrivains qui se dévouèrent à combattre l'assemblée de 1682.
Autant Bossuet avoit redouté quelque décision indiscrète de la Cour de Rome, autant il s'applaudit de n'avoir à lutter que contre d'imprudens adversaires. C'étoit lui offrir l'occasion qu'il avoit recherchée lui-même de confirmer la doctrine de l'Eglise de france par une suite de témoignages, d'autorités et de raisonnemens qui dévoient tôt ou tard rendre cette doctrine commune à toutes les Eglises de la catholicité j et c'est ce qui est résulté de sa belle Défense de la Déclaration du clergé de France CO- CO Voyez les Pièces justificatives du livre sixième, sur la Défense des quatre articles.
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XVIII. — Innoccni XI refuse les bulles aiL\ êvêqurs nommes qui avoicnt été membres de l'assemblée de 1G82.
Innocent XI , n'osant condamner les quatre articles^ voulut au moins satisfaire son mécontentement, en refusant des bulles aux ecclésiastiques qui avoient ëte' membres de l'assemblée de 1GS2, et que le Roi avoit nommés à des évécliésj un pareil refus étoit non-seulement une contravention aux dispositions du concordat de Ffançois I^"" et de Le'ox X ; mais il n'ofFroit pas même un motif plausible. Il étoit de notoriété publique, et Innocent XÎ ne pouvoit pas l'ignorer, que les députés du second ordre à l'assemblée de 1G82 n'y avoient point eu voix delibérative , et n'avoient fait que souscrire au jugement des évéques leurs supérieurs daus l'ordre de la hiérarchie.
Louis XIV, blessé du refus du Pape, ne voulu! pas à son tour que les autres ecclésiastiques nommés aux évéchés reçussent les bulles que Piome consentoit à leur accorder.
Les choses restèrent eu cet éiat pendant tout le pontificat d'iKNocENT XI et celui d'ALEXANDRE VIII. Quant à toutes les autres grâces^ dispenses, provisions de bénéfices que la Cour de Rome étoit en possession d'accorder, on continua à les lui demander, et elle continua à les expédier.
Mais plus d'un tiers des év^echés de France étoient privés de pasteurs institués canoniquement. Il est certain que sous un prince moins religieux que Louis XIV, l'inflexibilité d'Lx^ocENT XI et la conduite équivoque d'ALEXA>DRE VIII auroient pu avoir des suites funestes à la paix de l'Eglise.
Il arriva uiéme sur la fia du pontificat d'iNNO-
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CENT XI, un incident où le Pape porta son reasen-' timent aussi loin qu'il pouvoit aller. Ce fut dans l'affaire àes franchises , où Louis XIV eut le tort de soutenir avec trop de hauteur une pre'teution peu raisonnable; et Innocent XI, celui de compromettre inutilement l'autorité de l'îlglise en faisant usage des armes spirituelles dans une affaire purement politique.
Ce fut à cette occasion que M. Talon , avocat général au Parlement de Paris, fit le 23 janvier 1688 ce réquisitoire si véhément et si connu, qui provoqiioit les mesures les plus fortes et les plus décisives pour dispenser désormais l'Eglise de France de l'obligation que le concordat de Le'on X et de François P*" lui avoit imposée de recourir à Rome pour l'institution canonique de ses évéques. M. Talon demandoit en même temps au nom du procureur-général, a être reçu appelant au futur concile général « de toutes les proccdures et jugemens que » le Pape aurait pu faire , ou pourrait faire et ren- » dre à l'avenir au préjudice de Sa Majesté, des » droits de sa couronne et de ses sujets, »
L'arrêt du Parlement de Paris, qui intervint le même jour (^3 janvier 1688) ordonna <.<. V enregis- » trement de l'acte d'appel du procureur-général
» au futur concile et que le Roi serait supplié
» d'ordonner la tenue des conciles provinciaux , y> ou même d'un concile national , ou une assem- V blée de notables de son royaume, afin d'aviser » aujo moyens les plus convetiahles pour remédier » aux désordres que la longue vacance de plusieurs » archevêchés et évéchés y a introduits, et pour en » prévenir le progrès et l'accroissement. »
Mais Louis XIV, satisfait d'avoir laissé aperce-
-voir à la Cour de Pioiiie toute l'étendue des moyens qu'il avoit en son pouvoir, ne crut pas devoir faire usage des mesures que le Parlement lui proposoit au sujet de l'institution canonique des évéques. Il voyoit le pape Innocent XI prêt à descendre au tombeau; et il devoit se flatter de trouver dans ses successeurs un caractère plus conciliant et des dispositions plus pacifiques; l'événement justifia la sagesse et la prévoyance de ce prince.
Louis XIV porta miême la modération jusqu'à ne permiettre au procureur-général d'interjeter son appel au futur concile par un acte en forme ^ que plus de sept mois après l'arrêt du ^3 janvier 1688. Le Roi avoit voulu épuiser auprès d'ÏNNOCENT XI tous les moyens de douceur, avant d'avoir recours à cette mesure extraordinaire. On observe la répugnance extrême qu'il eut à l'adopter, jusque dans les dispositions mêmes de l'acte d'appel («). « Le procureur- général y déclaroit, au nom et sui- » <^ant le commandement exprès quil en avoit reçu » du Roi, que son intention eloit de demeurer touy> jours inviolablement attaché au saint Siège, » comme au centre ve'ritable de V unité de l'Eglise^ » d'en conserver les dr^oits , l^autorité et les préé- » minences , avec le même zèle que Sa Majesté a n fait en tant d'occasions importantes ; de lui renia dre elle-même , et de lui faire rendre par tous ses » sujets le respect y la déférence et la soumission qui » lui sont dus. »
Cet acte d*appel fut relevé à Tofficialité de Paris, le 27 septembre suivant, et l'official en donnant les lettres usitées en pareil cas, déclara les accorder, « autant quil le pouvoit faire par son
C°) En date du 20 septemJ^re 1688.
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» respect pour V Eglise universelle représentée par » un concile général ^ et en considération de ce » que ledit appel regardoit les droits du Roi , les » libertés de VEglise gallicane et le repos du. » royaume, »
Le Roi ne voulut pas même que cet acte fût rendu public, avant de l'avoir fait communiquer aux évéques qui se trouvoient alors à Paris. Ils se léunirent à rarchevêché par son ordre le 3o septembre ( 1688) , au nombre de vingt-six j l'archevêque de Paris (de Harlay ) se borna dans cette assemble'e à leur faire donner lecture de la lettre du Roi au cardinal d'Estrées^ en date du 6 septembre (i()88), à l'occasion des affaires pre'sentes et de l'acte d'appel du procureur-général au futur concile. Il leur dit en même temps , « que le Roi » étoit persuadé que connoissanl parfaitement eux- » mêmes la différence quily a entre un démêlé de » religion et une guerre temporelle , ils sauroient )> lever les alarmes des personnes les plus scrupu- »> leuses , et dissiper les effets de la malignilé de » ceux qui seroient les plus mal intentionnés con- » tre son service et le repos de l'Etat. »
Les évéques assemblés se bornèrent de leur côté à prier l'archevêque de Paris de remercier trèshumblement Sa Majesté de l'honneur qu'elle leur avoit fait en leur donnant communication de ces actes ^ et à exprimer « qu'ils ne pouvoicnt mieux » répondre à cette faveur qu'en formant des vœux » pour qu'il plut à Dieu d'inspirer au Pape, dans » cette occasion, des sentimcns de paix, et qu'en » offrant au Roi leurs actions de grâce et les ap- 1) plaudissemens les plus respectueux à la sage » con<luite de Sa Majesté. »
LIVRE SIMLME
Nous avons été étoiiDes de n'avoir point trouvé le nom de Bossuet parmi les membres de cette assemblée. Il est vraisemblable qu'il étoit alorsdans son diocèse, et que l'objet de la réunion des évéques devant se boruer à entendre la lecture de deux actes destinés à devenir publics , on crut inutile de détourner Bossuet des soins qui l'occupoient.
XIX. — Suites de ce refus
Mais ce qui nous a encore plus frappés , c'est de n'avoir trouvé, ni dans les ouvrages imprimés de Bossuet, ni dans ses manuscrits , ni même dans les papiers de l'abbé Ledieu qui nous a conservé tant de détails sur tout ce qui le concerne, aucune indication de quelque nature que ce soit, qui ait pu nous faire connoître , si Bossuet fut consulté sur le système qu'on adopta en France, pour le gouvernement des diocèses pendant cette longue suspension des institutions canoniques 'j;.
On seroit porté à présumer que cette mesure
(*) Au moment où cet ouvrage venoit d'être livré à Timpression, on a vu paroître un mémoire de M. le cardined Maury^ en date du 12 mai i8i4- On y lit page 12 :
« Dés que le refus des bulles fut articulé à Rome, Bossuet, n toujours aussi mesuré que lumineux dans les combinaisons ;> de son génie, Bossuet consulté par Louis XFS', lui conseilla » de nommer, comme de coutume, à tons les sièges vacans, r> de recevoir le serment de fidélité des nouveaux prélats , de « les mettre en possession de leur temporel , de les faire in- » slaller administrateurs spirituels par les chapitres respec- » tifs , et de les investir ainsi de tous les pouvoirs juridiction- ') nels de Tépiscopat dans chaque diocèse, n
Il seroit à désirer que M. le cardinal Maury voulût bien faire connoître la source où il a puijsé cette décision, ou ce conseil de Bossuet , que personne ne coanoissoit encore.
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fut indiquée dans le premier moment par M. de Ilarlay^ lorsqu Innocent XI refusa pour la première fois des bulles, et qu'on l'étendit successivement aux autres diocèses, qui se trouvèrent dans le même cas.
On doit dire en même temps qu'il ne paroît point que la Cour de Rome ait jamais élevé de réclamation sur la forme qui a voit été suivie en France pour le gouvernement des diocèses, quoiqu Innocent XI et même Alexandre VIII fussent portés à censurer avec amertume tout ce qui se passoit alors en France (0. On ne voit pas même que dans le coms des négociations qui eurent lieu sous Alexandre VIII et sous Innocent XII, ces deux pontifes aient adressé aucun reproche aux ecclésiastiques nommés aux évêchés , qui gouvernoient leurs diocèses en vertu des pouvoirs qui leur avoient été conférés par les chapitres.
On ne voit plus reparoître Bossuet comme conseil et comme autorité dans les discussions entre Rome et la France pendant le reste du pontificat d'Innocent Xï et le court pontificat d'Alexandre \ III.
Ce ne fut qu'à l'époque où toutes ces malheureuses discussions alloient cesser , qu'on eut recours à Bossuet pour mettre le dernier sceau à une convention qui avoit été arrêtée entre les deux Cours.
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obtint que les députes de l'assemLlee de 1682 récemment nommés à des arclievccliés ou évéché», lui écriroieut incUi'idiiellenicnt une lettre de satisfaction et de regret sur les évënemcns qui avoient eu lieu. Rien n'étoit plus didlcile et plus délicat, que de concilier dans un tel acte les prétentions du Pape avec ce que les nouveaux évéques de^ voient au Roi, à l'Eglise gallicane^ et se dévoient à eux-mêmes. Ce qui rendoit cette démarche encore plus embarrassante, c'est qu'il paroît que des considérations politiques du plus grand intérêt portoient alors Louis XIV à vaincre ses premières répugnances, et à consentir à des sacrifices pour rétablir une entière harmonie entre les deux Cours.
Le chancelier d'Aguesseau nous a conservé dans ses mémoires les détails de la longue et difficile négociation qui prépara cette réconciliation , et nous nous bornerons à rapporter ses paroles.
Tant qu'Innocent XI vécut, il fut impossible de rien espérer, ni de rien obtenir. On crut trouver des dispositions plus favorables dans son successeur.
« («) Mais ce fut sans succès que l'on négocia » pendant le cours du pontificat d'Alexandre YIII, » pour faire cesser le refus des bulles. Ce pontife » voulut, à Texemple de son prédécesseur, que » ceux des évéques nommés qui avoient assisié à » l'assemblée de 1682, fissent une rétractation au- » thentique du décret qu'il supposoit qu'elle avoit » fait sur la puissance ecclésiastique.
. » Le R.oi se croyoit bien fondé à refuser cette » rétractation , et ses ministres représentèrent
■ W OEui^res du chancelier d'Aguesseau, tom. x.ni, p. 4i^- BOSSUET. II. 8
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» plusieurs fois par ses ordres au pape Alexan- » cire YIII, que l'assemble'e de 1G82 n'avoit point » fait un décret , mais seulement une simple de'- » claration de la doctrine du clergé du royaume ; » que s'il persistoit plus long-temps à suspendre » les bulles, la France seroit obligée de chercher » d'autres moyens pour donner des pasteurs à la » moitié des églises du royaume , qui étoient de- » venues vacantes depuis le commencement de ce » différend.
» Cette fermeté du Roi à refuser tout ce qui » pouvoit avoir l'apparence d'une rétractation , y> adoucit enfin le pape Alexandre YIII , et il se » réduisit à demander que Sa Majesté voulût bien » cesser de tenir la m^ain à Texécution de l'édit » qu'elle avoit publié pour autoriser les délibé- » rations de cette assemblée au sujet de la puisw sance spirituelle et temporelle des papes, et en » assurer Sa Sainteté par une lettre de sa main; w et que de plus , pour sauver l'honneur de lu » Cour de Rome, qui ne vouloit pas avouer d'avoir » prétendu aussi long-temps , sans nulle raison , ») une rétractation de la part des évéques nommés » qui av oient été de l'assemblée , ils lui écrivissent » une lettre d'honnêteté, que l'on pût regarder » à Rome comme une satisfaction, et qui contînt y> au moins des assurances quils navoient pas eu » intention de rien définir ni régler dans cette as* » semblée^ qui pût déplaire au saint Siège,
» Le R-oi voulut bien se prêter à ce tempérai> ment , et l'on traita pour concerter le projet » de la lettre proposée. Mais cette négociation, » qui sembloit ne dépendre que du choix de quel- }> ques expressions , qui pussent également con-
» venir de part et d'autrv, traîna en longueur. La » Cour de Rome vouloil toujours que les lettres w des ëvèques nommes continssent au moins deux » ou trois termes qui pussent être regardés comme )» une réparation de l'offense prétendue; et le E.oi » avoit un grand intérêt à rejeter ces exprès- >» sions , qui auroient été interprétées à Pvome » comme une renonciation aux anciennes maxiy> mes du royaume et aux libertés de l'Eglise gai- » licane. »
Mécontent delà fermeté du Roi , Alexandre VTII reprit ses premiers sentimens, conformes à ceux de son prédécesseur; il dressa le 4 août 1690 une constitution « par laquelle il cassoit et au- » nuUoit de son propre mouvement, et en vertu » de sa pleine puissance, les délibérations et ré- » solutions de l'assemblée de 1682 , tant sur la » Régale, que sur la puissance ecclésiastique, les » déclarant dès-lors et à jamais nulles et de nulle » valeur.... »
Mais il n*osa pas rendre cette bulle publique , et ce ne fut que le 3o janvier 1691 , veille de sa mort, qu'il la communiqua aux cardinaux, et ordonna qu'elle fût afiichée dans Rome {}].
(•) C'est au sujet de cette bulle que Bossuet s'exprime ainsi ( chap. X de sa Dissertation préliminaire de la Défense des quatre articles) :
« On nous parle d'vine protestation d' Alexandre VIII, qui )j proscrit, dit-on , la Déclaration du clergé de France. Cette 1) protestation n'est point venue jusqu'à nous par les voies D ordinaires. Mais n'importe, ne disputons point, et suppo- » sons-la véritablement émanée de ce pape. Quen pourra- » t-on conclure? Je supplie nos adversaires de la lire et la » relire , telle qu'elle a été répandue dans le public, de Tcxai> miner scrupuleusement , d'en peser toutes les expressions ;
La nouvelle de cette bulle n'arriva en France qu'avec celle de sa mort; et Louis XI V^ ne crut pas devoir faire usage de son autorité contre une constitution qui n'ëtoit revêtue d'aucune des formes ne'cessaires pour lui donner en France le caractère de l'autorité.
« («) Ce prince crut même devoir retenir le zèle
V du Parlement; il fit venir le premier président, » et lui dit qu'il pouvoit présumer que cette con- » stitution n'avoit pas été faite , puisqu'il ne l'avoit » reçue que par des voies indirectes; que si le Pape 3) l'avoit effectivement publiée la veille de sa mort,
V comme on le disoit , cet acte marquoit claire- •» ment la foiblesse de l'esprit d'un homme mou- » rant, et étoit si défectueux, qu'il tomberoit de •» lui-même ; qu'il y avoit lieu de croire que les car-
V dinaux assemblés pour l'élection d'un nouveau y> pape, ne donne roient leurs suffrages qu'à celui » d'entre eux qui auroit toutes les dispositions né- » cessaircs pour rétablir au plus tôt une parfaite in- » telligence entre la France et la Cour de Rome, î) Qu'il souliaitoit en conséquence que le Parlement » gardât le silence sur les copies informes qui s'en » étoient répandues.
» Les choses se passèrent à Rome ainsi que le
3) et je suis siir qu'ils n'y trouveront pas un seul mot qui tende 3> a imputer aux Français une doctrine fausse. Cependant si 5> nous avions enseigné une doctrine ou suspecte dans la foi, )> ou erronée , ou hérétique , ou schismalitpie , il étoit essen- 3) tiel de ne pas supprimer cette circonstance principale de }) l'accusation. Or je puis assurer avec autant de confiance 5) que de vérité , cpie l'auteur de la protestation évite avec un ■)) soin tout particulier les différentes qualifications dont on M a coutume de flétrir les doctrines erronées ou perverses. i> C») OEiwres du chancdkr d'^guessçau , tom. xiii.
« Roi l'avoit espéré. Le cardinal Pignatelli fut élu » pape sous le nom (I'Innocent XII. Il parut, tics le » commencement de son pontificat, dans les dis- » positions que la France pouvoit souhaiter; et il w en assura le Roi par un bref de sa maiH.
» On reprit la négociation sur les termes qui de- » voient former le projet de la lettre qui devoit » être écrite à Sa Sainteté par les é\ êques nommés » qui s'étoient trouvés à l'assemblée de i68'2. Le » Roi voulut bien que ceux qui n'y avoient pas as- » sisté, reçussent dès-lors leurs bulles j et l'on con- » vint qu'elles ne seroient plus refusées aux autres , » après qu'ils auroient écrit à Sa Sainteté la lettre » dont il s'agissoit de concerter le projet.
XXI. — Lettre des évêques au Pape
» Toutefois, plusieurs discussions prolongèrent » encore cette négociation, malgré le désir égal » que l'on avoit des deux côtés de la conduire » promptement à sa fin; mais tous les points de » la lettre des évéques se trouvèrent enfin réglés » au mois d'août lôgS; et elle fut envoyée à Sa » Sainteté le \\ septembre , signée de tous les pré- » lats nommés qui avoient assisté à l'assemblée de » 1682.
« Les termes de cette lettre étoient ménagés de t) manière, qu'elle ne pouvoit être considérée que î) comme un témoignage de la douleur que ces » évêques avoient ressentie, en apprenant les pré- » ventions où le Pape étoit entré à leur égard, à » l'occasion de ce qui s'étoit passé dans l'assemblée » tenue à Paris en 1682. Ils n'avouoient pas que « ces préventions fussent bien fondées, et ils se
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» bornoient à marquer f/ue tout ce qui avoit pu être )) censé décrète' sur la puissance ecclésiastique dans » ladite assemblée , devait être tenu pour non dé- » crété, et qii'ils le tenoient pour tel; que de plus, » ils tenoient pour non délibéré tout ce qui avoitpu » eV/'e censé y avoir été déldyéré au préjudice des » droits des Eglises ^ leur intention n'ayant pas été » défaire aucun décret ^ ni de porter préjudice aux » autres Eglises.
» Le Roi avoit bien voulu , dès le commence - » ment du nouveau pontificat, suspendre les or- » dres qu'il avoit donnés en 1682 dans toutes les » écoles du royaume, de n'enseigner et de ne sou- » tenir sur la puissance spirituelle et temporelle » des papes, que la doctrine contenue dans les qua- » tre propositions établies dans l'assemblée du r> clergé. Sa Majesté laissant à cet égard une entière » liberté, de même que sur plusieurs autres ques- « lions qui ne touchent point à la foi, et que l'on )) abandonne à la dispute des écoles.
» Dans le même temps que les évêques qui » attendoient des bulles, écrivirent au Pape la fi lettre dont on étcit convenu, le Roi lui écrivit •a de sa main le i4 septembre 1693 la lettre sui- )) vante :
XXII. — Lettre de Loviis XIV à Innocent XII
» T rè s- saint Père ^ j'ai toujours beaucoup espéré » de Vexcdtation de Votre Sainteté au pontificat » pour les avantages de l'Eglise et de l'avance- » ment de notre sainte religion. J'en éprouve pré* y> sentement les effets avec bien de la joie dans tout v> ce que Si Béatitude fait de grand et d'avanta--
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» geiLT pour le bien de l'an et de l'autre. Cela re- » double en moi mon respect filial envers Votre » Béatitude. Comme Je cherche de le lui faire con- » noitre par les plus fortes preuves que j^'en puis don- -» ner^je suis bien aise aussi de faire savoir à Votre » Sainteté que y ai donné les ordres nécessaires pour » que les choses contenues dans mon édit du 22 » mars 1682, touchant la déclaration fuite par le î) clergé de France^ a quoi les conjonctures passées » niavoient obligé^ ne soient pas observées; et que 5) désirant que non-seulement Votre Sainteté soif. » informée de mes sentiniens , mais encore que tout y> le monde connoisse par une marque particu- )) Hère la vénération que j'ai pour ses grandes et )) saintes qualités , je ne doute pas que Votre Béa- » titude ii'y réponde par toutes les preuves et dé- » monstraiions envers moi de s07i affection pater^ M nelle. Je prie Dieu cependant qit'il conserve )) Votre Sainteté plusieurs années au régime et » gouvernement de son Eglise. Ecrit à Versailles^ )) /e 14 septembre 1693. »
Quelques expressions de cette lettre pourroient faire supposer que Louis XIY consentoit à renoncer à la doctrine constante de l'Eglise de France, dont les quatre articles n'offroient qu'une déclaration plus précise et plus solennelle if]. Ce seroit
(0 II paroît que la lettre de Loris XIV et celle des évéques au pape I>'XOCe>t XII avoient induit en erreur quelques ecclésiastiques, qui se persuadoient que le Roi et lEglise de France avoient abandonné les sentimens exposés dans la Déclaration de 1682. Ils paroissoient même se repentir d'à voir professé des opinions qu'on supposoit désavouées et rétractées par ces deux lettres.
bien mal juger ses principes et ses intentions. Il les a manifestées lui-même avec autant d'énergie que d'exactitude, dans sa lettre du 7 juillet 1713 au cardinal de la Trémoille,
«(«)Le pape Clément XI', successeur d'iNNO-
C'est ce qii'il. est facile d^observer dans une réponse de M. lYonson, supérieur général de Saint-Sulpice, à M. Balsa, directeur du séminaire de Clermont.
Nous avons assez fait connoître dans l'Histoire de Fénélon, l'admirable sagesse avec laquelle M. Tronson savoit unir dans toutes les circonstances et sur toutes les questions, l'exactitude des principes à la plvis éminente piété. Cette réponse de M. Tronson à M. Balsa , en oflfre un nouveau témoignage , aussi honorable pour lui , que pour la congrégation dont il étoit le chef, et dont il attestoit les sentioiens et les règles de conduite.
Pari», 1 3 janvier 1694.
« Ce que le clergé de France , ou plutôt quelques évêques, y) ont témoigné au Pape, dans la lettre qu'ils lui ont écrite, 7) ne doit vous donner aucun scrupule sur ce que vous avez 2) fait. Qv^'y a-t-il de plus juste , que des enfans qui ont déj) plu à leur père, lui en témoignent du regret."* Tout ce qu'ils *) disent ne touche point la vérité dts propositions , et laisse » les choses dans Tétat où elles étoient auant la déclaratiori w du Roi et les propositions du clergé. Vous avez eu assez de -n fondement et de raison pour agir comme vous avez fait. i) Ainsi ne songez plus au passé , et pour V avenir , arrétez- •)) vous aux sentimens communs que Von enseignait ordinai- » rement en Sorbonne. »
Il est assez remarquable que M. Tronson exprimoitdès 1694, et presque dans les mêmes termes , l'opinion que Bossuet a développée depuis , avec aut.iut d'érudiiitm que d'étendue, dans le célèbre ouvrage où il a défendu \ix Déclaration de 1682, comme l'expression de la doctrine constante et immémoriale de la Faculté de théologie de Paris.
(.«) Mémoires du chancelier d'^guesseau , lova. \in , p. 424.
» CENT XII, avoit cru pouvoir se prévaloir de cette » lettre de Louis Xl\ et de celle que les évèques ï) nommés avoieut écrite en i6g3 pour obtenir leurs » bulles : et il prétendoit la faire regarder comme » une obligation de la part du E.oi, d'empêcher » qu'on ne soutînt dans son royaume les proposi- » tions de l'assemblée de 1682.
» L'abbé de Saint-Aignan , que le Roi venoit de » nommer à l'évéché de Beauvais, avoit soutenu » en 1705 ces mèiiies propositions dans une thèse » publique; et le Pape fit entendre qu'il ne pou voit » lui donner des bulles , s'il ne se porloit aupara- » vant à rétracter ces propositions.
» Mais Louis XIV jugea qu'il ne pouvoit faire » parier au Pape avec trop de force pour lui faire » envisager les suites fâcheuses qui pourroient ré- » sulter d'un pareil refus ^ et il en écrivit en ces » termes le 7 juillet i^iS au cardinal de la Tié- « nioille ^ chargé de ses affaires à Rome.
XXIII. — Lettre de Louis XIV au cardinal de la TrëmciUe. 7 juillet 1713.
» On ne troin'era pas que depuis l'accommode- » ment que je fis en 1693 avec le pape Innocent XII, » ily ait eu la moindre difficulté il V expédition des » huiles d^ aucun de ceux qui ont soutenu dans leurs » thèses les propositions conformes aux maximes )) de V Eglise de France
» Le Pape Innocent XII et son successeur, qui » gouverne aujourd'hui si saintement l' E,'jJ,ise de. » Je'sus-Curist, o?it compris tous deux qu'il étoit de )> leur sagesse de ne pas attaquer en France des » maximes que l'on y regarde comme fondamen-
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5) taies, que Von y suit comme celles de l'Eglise » primitive , et que V Eglise gallicane a conservées » inviolablejnent sans y souffrir aucune altération » pendant le cours de tant de siècles.
» Ils ont aussi jugé qu il étoit de leur équité d^ oh- ' » server exactement le concordat. Suivant sa disw position, ilfaudroit que les sujets que je nomme » aux bénéfices, fussent convaincus d'hérésie, pour » donner au Pape une juste raison de leur refuser » des huiles : et Sa Sainteté est trop éclairée pour ■» entreprendre de déclarer hérétiques les maximes » que suit l'Eglise de France.
)) Le pape Innocent XII ne me demanda pas de 5) les ^abandonnera lorsque je terminai avec lui les y> différends commencés sous le pontijicat ^'Inno- » CENT XI j il savoit que cette demande seroit inu- » iile; et le pape actuel, qui étoit alors un de ses n principaux ministres, sait mieux que personne î) que l'engagement que j'ai pris se rèduisoit à ne » pas faire exécuter fédit de 1682.
» On lui a supposé, contre la vérité, que j'ai yy contrevenu h l'engagement pris par la lettre que » j'écrivis h son prédécesseur; car je n'ai obligé » personne à soutenir contre sa propre opinion les » propositions du clergé de France. Mais il n'est » pas juste que j'empêche mes sujets de dire et » de soutenir leurs sentimens sur une matière qiiil 5) est libre de soutenir de part et d'autre , comme y> plusieurs autres questions de théologie , sans don- » lier la moindre atteinte à aucun des articles de >'>foi.
» Sa Sainteté n'est donc pas fondée a se plaindi^c » que je manque aux engagemens que j'ai pris avec
» son prédécesseur ; mais f au rois moi - même de » trop justes sujets de me plaindre quelle ne sa- » tisjeroit pas aux concordats faits entre le saint » Siège et ma couronne , si elle persistoit a rey* fuser des huiles a un sujet dont la doctrine ne î) peut être reprise. Je ne puis sans peine envisager » les suites d'un semblable refus , et je m^assure •» quun pape aussi plein de zèle et de lumières r> en sera lid-méme assez frappé pour se désister î) d^une prétention toute now^elle , et sur laquelle » je ne puis admettre aucun expédient. »
Le chancelier d! Aguesseau ajoute « que la lec- » ture de cette dépêche de'termina le Pape à don- » ner les bulles de l'évéché de Beauvais à l'abbe' de » Saint-Aigna?i , sans exiger de lui aucun de'saveu, w ni aucune satisfaction des propositions de l'assem- » blée du clergé de 1682 (0. »
Quoi qu'il en soit, «la lettre de Louis XIY à •» I^^ocE^■T XII fut le sceau de l'accommodement T) entre la Cour de Rome et le clergé de France. » Les notes manuscrites de l'abbé Fleury- nous apprennent, que trois projets de la letue àçs évéques au Pape furent présentés et soumis à l'examen des archevêques de Paris, de Rheims, du coadjutcur de Rouen ( Colbert ) et de Bossuet.
CO Ce ne fut cependant qu au mois de septembre suivant que Clémext XI accorda ces bulles. Nous avons rapporlé dans \ Histoire de Fe'nélon une lettre trcs-forte , qui! écrivit au sujet de cette affaire, et qui fut mise sous les 3 eux. du Fape. il paroit qu'elle ne contribua pas peu à fixer les irrésolutions de Clément XI , et à prévenir les suites fâcheuses d'un refus qu'il auroit été difficile à la Cour de Rome d'appuver de mollis raisonnables.
Un de ces projets fut adopte, et ce fut, à peu de cliose près, celui que Bossuet avoit approuvé et corrigé.
Il eût e'te' à de'sirer que Tabbé Fleury eût fait connoître avec plus de piécision ce qui appartient véritablement à Bossuet dans le projet de la lettre des évéques au Pape. Il est vraisemblable qu'il ne s'attacha qu'aux expressions les plus essentielles, et qu'il se montra assez indilFe'rent sur les formules de respect et de soumission que les circonstances, l'i^mour de la paix et les senlimens que l'Eglise de France a toujours professés demandoient pour le saint Siège.
Au reste , Bossuet a expose' lui-inéme son opinion sur celte lettre et sur l'interpre'lation qu'elle devoit recevoir, dans le chapitre X de la Disserta' tion préliminaire de la Défense de la Déclaration du clergé. «Peut -on dire, e'crit Bossuet, » qu'ÏNNOCENT XII, ce pontife plein de bonté et » d'inclination pour la paix, ait exigé de nos pré- » lats qu'ils rétracta s <^ent leur doctrine, comme » étant ou erronée, ou schismatique , ou fausse? » non , puisque nos évéques lui écrivirent simple- » ment en ces termes : Nous n^ avons eu aucun des- » sein de J'ai re une décision. Yoilh tout ce qu'ils » condamnent, voilà tout ce que le Pape leur or- » donne de détester. Le Pape, dis-je , veut qu'ils » ne regardent pas la décision comme un décret ^ y> un jugen.ent épiscopal ^ en prenant ces mots » dans le sens ci-dessus expliqué : et la lettre d'exw cuse par laquelle ils se justifièrent sur ce seul ar- » ticle, nppaisa telleaient Sa Sainteté, que depuis « ce temps elle n'a pas cessé de donner à la France,
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» à l'exemple de ses pre'deccsseiirs , des preuves de w son afïVction et de sa bienveillance (0- »
L'aflaire de la Rc'gnle et la déclaration sur la puissance ecclésiastique n'ctoient pas les seuls objets qui avoient occupé l'attention et excité le zèle de Bossuet dans la mémorable assemblée de 168?..
Il avoit toujours été révolté des honteux relâcliemens de quelques casuistes modernes sur les points les plus essentiels de la morale évangélique , et même de la morale naturelle. Mais son zèle étoit réglé par la sagesse. On ne l'entendit jamais se livrer à ces déclamations virulentes, dont les hérétiques se faisoient ensuite des titres pour insulter à l'Eglise romaine. Bossuet servoit bien mieux la religion et la vérité, en recherchant avec une patience inépuisable les moyens les plus réguliers et les plus appropriés aux circonstances, pour extirper dans leur racine ces monstrueuses conceptions de quelques imaginations déréglées, qui étoient un sujet de scandale pour les âmes religieuses, et de triomphe pour les esprits corrompus.
(0 Bossuet s'exprimoit avec la même franchise dans ses entretiens particuliers sur quelques expressions de cette lettre, que les ullraraontains affectoient de traduire comme une rétractation^ il disoit, et tout le monde peut dire avec lui :
« Que celte Lettre n'étoit rien, puisqu'elle ne touche pas au i) fond de la doctrine, et qu'elle n a aucun effet, puisqu'elle » n'est que de quelques particuliers , contre une dcliljéralion yi prise dans une assemblée générale du clergé , et envoyée ;; par toutes les églises et dans toutes les imiversités, sans i) qu'il se soit rien fait au préjudice, w Mts. de Lediçit.
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XXIV. — Bossuet provoque la condamnation des casuistes
Dès le moment où Bossuet apprit l'exaltation d'iNNOCtNT XI, il augura favorablement des dispositions d'un pontife recommandable par sa piété («). Il rédigea un projet de lettre qui senibloit supposer qu'elle étoit écrite au nom de plusieurs évêques de France. Il y exposoit au Pape la corruption qu'on s'efforçoit d'introduire dans la morale chrétienne par des raffinemens et des subtilités absolument opposés à la sainteté et à la simplicité de l'Evangile. Il exhortoit Innocent XI à suivre l'exemple d'ALEXANDRE YII, qui avoit déjà frappe d'anathcme les propositions les plus condamnables de ces indéfinissables casuistes. INlous n'avons point retrouvé ce projet de lettre de Bossuet j mais l'abbé Ledieu , qui l'avoit sous les yeux (^) , nous apprend «qu'elle étoit écrite en latin, et qu'elle » étoit si belle, qu'elle méritoit d'être rendue pu- » blique. »
On ne peut guère douter que celte lettre n'ait contribué à exciter le zèle d'iNNocENT XI, et n'ait influé sur la condamnation que ce ponlife porta en 1679, en proscrivant soixante-cinq propositions des nouveaux casuistes.
Mais les décrets d'ALEXANDRE YII et d'iNNo- CENT XI, émanés du tribunal de l'Inquisition, n'éloient point et ne pouvoient pas être reçus en France. Cependant les Proteslans se prévaloient du silence de l'Eglise gallicane, pour lui reprocher l'espèce d'indifférence avec laquelle elle laissoit violer les principes les plus sacrés de la morale
(^, Mis. de Lediou. — i'') iUd.
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ëvangélique. Plusieurs évoques de France avoient à Ja vérité opposé des censures sévères à ces coupables excès 'y mais ces décisions particulières et isolées ne pouvoient avoir autant de force et d'autorité, qu'une censure prononcée au nom de l'Eglise de France toute entière.
Aussitôt que Bossuet vit l'assemblée de i6S'2 en activité, il proposa l'établissement d'une commission chargée spécialement de l'examen de la morale. L'assemblée applaudit unanimement à un projet si digne d'elle; et M. de Harlay lui-même plaça Bossuet à la léte de cette commission.
Il s'occupa («) aussitôt à recueillir toutes les propositions qui méritoient d'être censurées. Il les vérifia lui-même dans les auteurs dont elles étoient extraites; il traça un plan où toutes les matières se trouvoient classées suivant l'ordre des préceptes du Déculogue j il plaça sous chacun de ces préceptes les propositions des casuistes qui leur étoient contraires; et il attacha à chaque proposition les notes et les qualifications qu'il présumoit devoir être énoncées dans la censura.
Il fit plus; il composa pour l'instruction des membres de l'assemblée plusieurs traites particuliers sur les points les plus importans, que les casuistes s'étoient efforcés d'obscurcir par leurs déplorables subtilités. Ce fut dans cette vue, et en cette occasion _, qu'il composa son traité sur V usure , où il établit duns huit propositions , la doctrine de l'Eglise sur cette matière; les principes des pro~ hahilistes furent discutés et réfutés dans un autre traité. Il donna sur X amour de Dieu des règles et
1") Mts. de Ledieu.
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des maximes qui rappeloieiit aux Chrétiens Vobligation que leur impose ce précepte, le premier, le plus saint et le plus naturel de tous les préceptes.
A l'exemple du concile de Trente, il joignit à la censure des proposàioiis , des chapitres de doctrine où il exposoit les principes et les règles que la parole de Dieu et la nature même prescrivent sur les devoirs les plus essentiels de la vie chrétienne et sur toutes les parties de la morale.
Ce grand travail étoit précédé d'une préface ^ où il en développoit tout le plan , et en démontroit la nécessité; il avoit fait entrer dans cette préface les plus magnifiques éloges de l'Eglise romaine, et des papes Alexandre YII et Innocent XI, qui avoient déjà porté de pareilles censures (0-
Bossuet avoit si bonne opinion du zèle d'ÏNNO- CENT XI pour l'honneur de la religion et de l'Eglise , qu'il aimoit à se persuader que les divisions actuelles du saint Siège et de la Cour de France n'empecheroient pas le Pape de donner la sanction de son autorité à une censure qui seroit reçue avec applaudissement dans toutes les parties de l'Eglise. C'étoit dans cette confiance qu'il écrivoit à Rome au théologien du cardinal d'Estrées (^) (M. Dirois ) : a Vous pouvez être cer- » tain que nous irons très -modérément , tâchant
(») Le 6 mars 1682.
(»") On trouve tout ce travail de Bossuet pour rassemblée de i68'>, dans le tome m de ses OEuures posthumes, et tome VII, édit. de Versailles, m-S-", p. 267 etsuiv.
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« (le parler de sorte que lé 'saint Sie'ge puisse con- » firmer ce que nous ferons , et changer en bulles » les décrets de l'Iuquisition , dont l'autorité ;, » comme vous savez, ne fait point loi ici ; éle sorte » que notre intention est de préparer la voie à » une décision, qui nous donne la paix ici, et y » affermisse éternellement la règle des mœurs. »
La commission du clergé avoit déjà exammé et approuvé toutes les parties du plan de Bossuet ; il étoit prêt à en faire le rapport à l'assemblée ; et la censure alloit être portée, lorsqu'elle reçut ordre de se séparer le 29 juin 1682.
On ne peut que se livrer à des conjectures sur les motifs qui portèrent Louis XIV à rompre si brusquement une assemblée qui avoit si bien mérité de l'Eglise, du Roi et de la France : on attribua dans le temps cette résolution imprévue aux représentations du cardinal d'Estrées, chargé alors des affaires de France à la Cour de Rome.
Ce ministre fit valoir avec beaucoup d'art toutes les considérations qui dévoient inviter le Roi à se renfermer dans les mesures de modération et de fermeté qu'il s'étoit prescrites, et qui avoient si heureusement rempli toutes les vues de sa sagesse et tous les intérêts de sa politique.
Le droit de Régale, étendu sur toutes les églises du royaume avec l'aveu et le consentement du clergé lui-même, la Déclaration de l'assemblée sur la puissance ecclésiastique, le dévouement entier et absolu de toute l'Eglise de France à un monarque dont elle connoissoit l'amour sincère pour la religion, le concert de tous les ordres du royaume pour le maintien de sa dignité et des justes droits
l86 HISTOIRE DE BOSSUET,
de sa couronne; tout averlissoit l'Europe, et Rome en particulier, qu\in j^rince qui avoit rempli tous ces grands objets avec autant de sagesse que de bonlieur, n*avoit rien à redouter des ennemis ou des envieux de sa puissance.
Louis XIV avoit voulu se défendre contre In* NOCENT XI : mais il n'avoit jamais eu la pensée ni de l'attaquer , ni de l'humilier. Il étoit au contraire pénétré de respect pour les droits légitimes du saint Siège, et pour les vertus du pontife qui y étoit j)lacé;et le cardinal d'Estrées neui pas de peine à lui persuader qu'après avoir montré avec tant d'éclat toute l'étendue de son pouvoir, il étoit digne de sa piété de s'arrêter avec l'Eglise gallicane elle-même à ces bornes saintes et vénérables qu'elle venoit de replacer sur leurs antiques fondemens. Le cardinal ajoutoit qu'il étoit à craindre que l'assemblée ne se livrât peut-être, par excès de zèle , à de nouvelles discussions qui achèveroient d'aigrir le Pape et ses conseils, et qu'il paroissoit plus convenable à la dignité du Roi d'abandonner au cours ordinaire des négociations les différends qui restoient encore à régler entre les deux puissances.
Ces considérations paroissoien t plausibles, et elles se trouvoient conformes aux principes et aux sen* limens habituels de Louis XIV.
Il paroi t aussi, si l'on en croit l'abbé Ledieu, que le cardinal d^Estrées voulut en cette occasion favoriser les Jésuites , qu'il afTectionnoit.
Ces religieux se voy oient obligés à leur tour de se défendre contre cette même assemblée , dont le père de la Chaise avoit secondé avec zèle les
premiers mouvemens. Lu plupart dc5 propositions dont Bossuel provoquoit la condamnation ctoient exuailes des ouvrages de plusieurs casiiistes de leur sociële'. Il étoit d'autant plus affligeant pour elle d'avoir à expier les torts de quelques-uns de ses membres, que l'on convient géne'ralement que nul ordre religieux ne se rendit plus recommandablc par la régularité des mœurs et par la sévérité de son régime.
XXY. — Elle est suspendue parla séparation de rassemblée.
La séparation imprévue de l'assemblée affligea Rossuet, mais ne le découragea pas. Il étoit si pénétré de la nécessité de venger l'honneur de l'Eglise catholique , compromis par les maximes des casuistes, qu'il prit le parti d'envoyer tout son travail à Rome. Il se flattoit que le Pape l'adopteroit^et lui imprimeront le sceau de l'autorité du saint Siège sous la forme d'une bulle solennelle, qui pourroit être reçue dans tous les pays catholiques.
Il expose sa pensée, ses espérances et ses vues dans une lettre à jNI. DiroiSj eu date du i3 juillet 1682 (û).
« On m'avoit chargé dans la commission de faire » un projet de censure et un de doctrine. ISons » prétendions par là donner une pleine instruc- » tiou à nos prêtres contre ces damnables doc- » trines, dont presque tous les livres de morale » sont infectés depuis près de cent ans. Notre » intention étoit d'envoyer le tout au Pape, prin-
K QEui^res de Bossuet, lom. xxxvii, p. 262, édit. de Vers. w-8*.
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» cipalement la censure^ pour en demanfler la » confirmation à Sa Sainteté, et la supplier de » nous la donner; ou, en tout cas, de censurer les » propositions par une bulle en forme , que nous » eussions reçue avec toutes les marques de res- » pect qu'on peut jamais rendre au saint Sie'ge.
» Nous avions réduit en chapitres les propositions » pour une plus grande commodité. Les c/ualifi- » c<2//o/?5 projetées étoient fortes, mais modérées , » et sans rien outrer; soutenues presque toutes par » des passages précis de l'Ecriture, et par une doc- 5) trine qui eut éclairé l'esprit. C'étoit du moins w notre dessein.
» Le corps de doctrine eût achevé ce que la cen- )> sure seule n'auroit pas pu faire j parmi les pro- » positions condamnées, nous aurions mis toutes » celles d'iNNOCENT XI, et celles d' Alexandre VII; » nous n'en aurions omis que quelques-unes, oii » qui n*étoient point dans nos mœurs, ou que » nous ne jugions pas à propos d'étaler ici aux » hérétiques, qui en auroient fait des sujets de » raillerie
» On n'eût pas pu s'empêcher de marquer qu'on » désiroit sur ces matières un décret dans une » autre forme que celle qui a paru ; car vous sa* w vez qu'on ne peut jamais reconnoître ici le tri- » bunal de l'Inquisition ; mais on l'eût fait avec tout » respect , et seulement pour ne point donner un » titre contre nous
» Voilà le projet, qui apparemment auroit été » suivi , puisqu'on en étoit déjà convenu avec » M. de Paris, et avec les meilleures têtes de l'as- » semblée. C'est de quoi j'ai voulu vous instruire^
» pour que vous puissiez , eu tant que vous poui- » rez , exciter les prélats de la Cour de Rome à » achever l'ouvrage d'ALEXANDRE VII et d'IwNo- » CENT XI; car , encore que ce qu'ont fait ces deux » papes soit grand , ce n'est rien faire que de lais- » ser soupirer encore la probabilité , déjà entamée » à la vérité, mais toujours venimeuse quoique » traînante, et qui bientôt se rétablira si on ne M l'achève
» Mandez-nous les nouvelles courantes sur la » paix ( avec la Cour de Rome). Nous souhaitons » qu'elle soit prompte, ei quon naît jamais be^ » soin de nous rassembler pour de si malheureux » sujets. »
Mais Innocent XI étoit si exaspéré contre l'assemblée de 1682^ qu'on ne put jamais le faire consentir à adopter un travail qui étoit l'ouvrage de cette assemblée. Bossuet sentit lui-même qu'on insisteroit vainement auprès d'un pontife aigri par ses préventions. « Pour /<2 mora/e, écrivoit-il , » je conçois bien que ce n'est pas le temps d'en » parler à Rome; il faut vider les autres affaires » auparavant. »
Mais nous verrons Bossuet reprendre ce grand ouvrage au bout de dix-huit ans, et le conduire à sa perfection dans l'assemblée de 1700.
XXVI. — L'assemblée de 1682 approuve le livre de V Exposition.
Bossuet eut l'honorable satisfaction de voir l'assemblée de 1682 imprimer le sceau de son approbation à son Exposition de la foi catholique ; elle proposa cet ouvrage comme une des méthodes les
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plus Utiles à rinstruclion des hérétiques. Ce fut en cette occasion que M. de Harlay, qui s'éloit refusé jusqu'aloi'^ à attacher son nom à tant de noms illustres que Bossuet comptoit parmi ses approbateurs , se vit en quelque sorte forcé par le vœu de l'assemblée à rendre cet hommage tardif au mérite d'un tel ouvrage.
I. — Bossuet prend possession de rëvêché de Meaux
iJossuET n'avoit pas attendu la clôture de Tassemble'e de 1682 pour aller prendre possession de l'évèché de Meaux. Aussitôt que l'affaire de la Régale eut été terminée à la satisfaction du Roi et du clergé , l'assemblée crut devoir suspendre ses séances pour préparer et méditer sa Déclaration sur la puissance ecclésiastique. Bossuet profita de ce court intervalle pour se rendre à Meaux , et il y arriva le 7 février 1682, accompagné de l'évéque de Tournai (i).
L'installation de Bossuet eut lieu le dimanche 8 février (jour de la Quinquagésime) , et le lendemain fut consacré aux cérémonies d'usage. Il se retira ensuite à Germigny, maison des évéques de
CO Gilhert de Choiseul, nommé d'abord à rëvècbé de Comminges en 16445 ^t ensuite à celui de Tournai en 1671, mourut à Paris en 1689, ^S^ ^^ 5ois,ante-»€ize ans,
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Meaux , ponr se préparer pendant quelques jours à ouvrir lui-racme le carême dans sa nouvelle église. Il revint le mercredi malin à Meaux, et se rendit a la catlie'drale, où il donna les cendres à lin peuple immense que celte cérémonie si religieuse et si morale avoit conduit aux pieds de son nouvel évéque.
Ce fut en cette circonstance que, montant pour la première fois dans sa chaire épiscopale , Bossuct prit avec son peuple rengagement de se consacrer tout entier à son instruction ; il annonça en présence de l'archevêque de Rheinis et des évêques de Tournai, de la Piochelle (0 et de Luçon (■*), qui avoient voulu orner le cortège de Bossuet dans la cérémonie de son installation , quMl prêcheroit luimcme dans son église toutes les fois qu'il oflicieroit pontiiicalemenl.
Jamais aucune affaire de quelque nature qu'elle fût , jamais aucune considération de bienséance ne l'empêcha de se rendre à Meaux aux approches des fêtes solennelles. Il ne crut pas même que ses fonctions de premier aumônier de madame la Dau- PHiNE fussent une excuse suffisante pour le dispenser d'une obligation qu'il regardoit comme le premier de ses devoirs. Il prenoit alors congé de la Cour, et re tournoi t à Meaux eu laissant aux autres
(0 Henri-Marie de Laval de Bois-Dauphin, nommé à Tévêché de Saint-Paiil de Léon en i65r, et à celui de la Roclielle en i66i, mort le 22 novembre 1698, âgé de soixantequatorze ans.
(*0 Henri de Barillon, né en lôSg, nommé à Tévêche de Luçon en i67i^mortle7 mai 1GQ9, à Tàge de soixanteonze ans.
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oC&cicrs lie la chapelle le soin de le suppléer dans ses fonctions (0.
Le premier séjour deBossuet à Meauxneputétrc que d'une courte durée. L'assemblée de 1682 alloit reprendre ses séances , et proclamer sa célèbre Décïaration sur la puissance ecclésiastique ; et on a vu toute la part qu'il a eue à ce grand ouvrage.
II. — Voyages de Bossuet à la Trappe
Mais à peine l'assemblée fut-elle séparée au mois de juin 1682, que Bossuet se crut libre de se consacrer exclusivement au gouvernement de son diocèse. Ce fut pour mieux s'y disposer, qu'il exécuta alors le dessein qu'il avoit formé depuis long-temps d'aller se recueillir quelques jours dans les déserts <le la Trappe.
Il vouloit puiser dans les entretiens de son ami l'abbé de B.ancé, et dans la sainte et austère discipline des religieux qui avoieut embrassé sa réforme , le courage , la force et la piété qu'il se proposoit de porter dans l'exercice de ses fonctions épiscopales.
Pendant le cours de son épiscopat , Bossuet a fait^ à différentes époques, huit voyages à la Trappe (2)^
(») Bossuet avoit rempli avec une telle assiduité la loi qu'à «""étoit faite d'oflicier exactement dans son église, à toutes les fêtes solennelles, qu'après sa mort, le chapitre de Meaus, dans un procès qu'il eut avec l'abbé Bossuet, héritier de son oncle, au sujet des réparations de l'église, fit entrer les réparations des ornemens dans fétat de ses réclamations. Le chapitre représenta « que feu 31. de Meaux avoit •» us<î les ornemens les plus riches de son église , en ofji :j ciant lui-même aux dix-sept fêtes solennelles de chaque » année , et demandait en conséquence cinq mille francs, u
(') Le premier en 1682 ; le second en 1G84 ^^^^ l'abbé Flewy j le troisième en 1680 avec l'abbé de Langeion. Ce
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11 disoit « que cétoit le lieu où il se plaisait le plus » après son diocèse. » Il assistoit à tous les exercices de la communauté. Il éloit le premier levé pour les mrt/zVze^ pendant les huit jours que duroit ordinairement son voyage de la Trappe. Il montra la même assiduité jusqu'à IVige de soixante-neuf ans, quoiqu'il joignît à ces veilles toute l'austérité de la vie d'un religieux; ce ne fut qu'à l'un de ses derniers voyages qu'il se permit de faire usage d'un peu de vin. « («) Il trou\ oit un charme particulier dans les » manières dont on y célcbroit l'office divin. Le )) chant des Psaumes, qui venoit seul troubler le » silence de cette vaste solitude, les longues pauses » des Coniplies, les sons doux, tendres et perçans » du Salve Regina lui inspiroient une sorte de m.é-' î> lancolie religieuse. »
L'abbé de Rancé admiroit encore plus Bossuet en le voyant assister à tous les offices du jour et de la nuit, s'asseoir à la même table, et se mêler à tous les exercices des religieux. Un si grand exemple étoit lait pour animer leur courage; et sa réforme recevoit une nouvelle approbation de l'autorité d'un tel évêque. Avant Vêpres, on prenoit un peu l'air à la promenade sur l'étang, ou dans les bois qui environnoient ce désert. Alors Bossuet et l'abbé de Rancé se scparoient du groupe des religieux, pour
fut pendant ce voyage qu'il composa VAi^ertissement de son Catéchisme , daté de Meaux du 6 octobre 16865 le quatrième en 1687 avec Tabbé Fleury et Tévêque de Mirepoix j le cinquième en 16895 le sixième en 1690; le septième en 1691 avec l'ancien évêque de Troyes ( Boutliillier ) ; et le huitième en 1696 aYCQ l'abbé de Langle, depuis évêque de Boulogne.
C*^) Mts. de Ledieu.
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s'entretenir ensemble : spectacle fait pour offrir un vaste sujet de méditation à ceux qui en étoient témoins, en pensant que l'un de ces deux hommes s'étoit arraché à l'ivresse des plaisirs, et avoit renoncé à toutes les faveurs de la fortune pour habiter les tombeaux j et que l'autre , enlevé à la retraite où il avoit vécu jusqu'à quarante-trois aus^ se trouvoit jeté au milieu des Cours.
L'abbé de Rancé regardoit les voyages de Bossuet à la Trappe comme de véritables grâces de la Providence. Au mois d'août 1699, ^^ croyant près de sa fin , il disoit à l'abbé de Saint-André, depuis grand-vicaire de Meaux : « Je mourrai content y si TU je puis le voir ici encore une fois y et recevoir sa » sainte bénédiction ('). »
III. — De l'ouvrage de Fabbé de Rance
Au moment où l'assemblée de 1682 venoit de se séparer, le hasard fit tomber entre les mains de Bossuet le manuscrit d'un ouvrage de l'abbé de la Trappe sur la sainteté et les de\>oirs de la vie monastique. L'abbé de E.ancé s'y étoit uniquement: proposé l'instruction des religieux de son monastère. Mais Bossuet jugea que le mérite d'un tel ouvrage ne devoit pas être renfermé dans l'enceinte d'un cloître entièrement séparé du monde j il crut qu'il pouvoit et qu'il devoit servir à l'édification de toute l'Eglise. Il écrivit à l'abbé de la Trappe « qu'il exigeoit absolument qu'il le rendît public, » et qu'il se chargeoit lui-même de le faire iuipri- » mer; qu'au surplus il seroit inutile qu'il s'y op-
(ï) L'abbé de Rancé ne mourut que Tannée suivante ( le 27 octobre 1700), âgé de soh.ante-seize ans.
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;> posât, parce qu'il en avoit une copie à lui, dont » il répond oit. »
L'abbe' de Rancé paroît avoir opposé une résistance suicère aux premières instances de Bossuet; il ne céda qu'à regret et par un sentiment de déférence au vœu d'un juge si éclairé en matière de religion. Ce fut en effet Bossuet qui présida lui-même à tous les détails de l'impression ; et l'on voit par sa correspondance qu'il eut des préven lions à combattre et des oppositions à vaincre , avant même que l'ouvrage fat devenu public.
« («) Hier j'entretins amplement M. l'ar^lievêque » de Paris de la commission que vous m'aviez donnée î) pour lui. Je lui disquej'avoislule/iVresans votre » participation, et que j'avois cru absolument né- » cessaire de l'imprimer, tant pour le bien qu'il » pouvoit faire à l'Eglise et à tout l'ordre monas- » tique, que pour éviter les impressions qui s'en î) seroient pu faire malgré vous. Par là il entendit » la raison par laquelle vous n'aviez pas pu le lui ») communiquer. Cela se passa bien. Je lui ajoutai » que vous parliez avez toute la force possible de » la perfection de votre état retiré et solitaire, mais V avec toutes les précautions nécessaires pour les miy> tigations autorisées par l'Eglise, et pour les ordres » qu'elle destinoit à d'autres emplois. Tout cela se » passa bien ; il reçut parfaitement toutes les honné- » tetés que je lui fis de votre part, et écoula avec » joie ce que je lui dis sur les marques , non-seu- » lemcnt de respect, mais encore de l'attachement » et de la tendresse que je vous avois vus pour lui. »
('') Lettre de Bossuet à l'abbé de Rancé , du 6 février i6S3 y OEuvres de Bossuet, tom. xxxvii, p. 377, cdit. de "N'era.
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Bossuet voulut mèiue donner une espèce d'autorite' à l'ouvrage , et le prémunir contre les attaques qui sembloient le menacer, en y attachant son approbation et celles de l'archevêque de Ilheims et de l'e'véque de Grenoble, depuis le cardinal le Camus.
Mais quelque imposant que fût un pareil témoignage, le traité de la Sainteté' et des Devoirs de la vie inonastiqueexciisixine discussion assez vive entre le savant /l/a/^/Z/o/z et l'abbé de la Trappe. Mabillon crut trouver dans l'interdiction que l'abbé de Rancé prononçoit contre les religieux qui se livroient k l'étude des sciences, une espèce de censure contre la congrégation dont il étoit membre , et qui a élevé tant de monnmens utiles à la religion et aux lettres.
Cette diflfcrenced'opinion entredeuxreligieux qui se rapprochoient plus dans leur amour pour la religion et l'Eglise, qu'ils n'avoient de conformité dans le caractère et dans le goût desnicmes études, produisit plusieurs écrits , où peut-être l'on mit des deux côtés un excès de chaleur {}).\\ eut été facile de prévenir dès l'origine une discussion sans objet et sans utilité, si l'on eut voulu observer avec Bossuet la sage distinction qu'il établit entre l^e'tat solitaire e^re^zreauquell'abbé de Rancé s'étoit voué, et qui étoit le seul pour lequel il avoit rédigé ses intructions , et les ordres religieux que U Eglise a destinés a d'autres emplois. Peut-être l'abbé de la Trappe avoit-il trop négligé d'exprimer cette distinction; et Mabillon avoit pu se croire justement fondé ù
(0 Dom Thuilier, ami et confrère de Mabillon, en écrivant rhiâtoire de cette contestation, suppose tous les torts du côté de Tabbé de Piancéj et dom Gen^aisc, ami et confrère de Tabbé de la Trappe , a prétendu montrer que son adyer saire n'en avoit pas été entièrement exempt.
réclamer contre une opinion qui emprunloit une grande autorité du nom et des vertus du réformateur de la Trappe, et pouvoit jeter une espèce de défaveur sur tout l'ordre de Saint-Benoît.
IV. — Lettre de Bossuet sur l'adoration de la Croix
Ce fut dans un de ses voyages à la Trappe , que Bossuet eut occasion de voir le frère Armand, nouveau Catholique. C'étoit un gentilhomme français, réfugié en Hollande^ où il s'étoit attaché au service du prince d'Orange. La lecture de quelques ouvrages de Bossuet avoit commencé par lui donner des doutes , et finit par le disposer à goûter sa doctrine. Il revint en France , fit abjuration , se retira à la Trappe, et fut admis à faire des vœux, après que sa vocation eut été long-temps éprouvée. Uabbé de /îa/ice s'éloit singulièrement attaché à ce nouveau prosélyte, qui avoit beaucoup d'esprit et qui avoit fait de grands sacrifices pour se réunir à la religion catholique. Il voulut même lui donner un témoignage de son affection paternelle, en lui faisant prendre le nom d'^r/?2«/2^(0:, à l'époque où il émit ses vœux solennels. L'abbé <:/e/îrt72ce le fit connoître à Bossuet, et l'autorisa à s'entretenir avec ce prélat sur des matières de religion. Il obtint ensuite permission de lui écrire, et de lui proposer ses doutes j c'est ce qui donna lieu à une réponse que Bossuet lui fit de Versailles, le 17 mars 1691, et qui a été publiée sous le titre de Lettre de monsieur Vëvéque de Me aux , sur l^adoration de la Croix («); elle fut imprimée en 1692.
(") Œuvres de Bossuet, tom. xxv, p. 53, édit. de Tcrs. (j) Armand ctoit le prénom de rabbc de Rance.
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. Dans cette lellre , Bossuet montie l'intention que s'est proposée l'Eglise , en rendant de si grands honneurs au signe de la rédemption des hommes. « L'Eglise , en montrant la croix , a ramassé sous » cette simple figure toutes les merveilles de la » mort de Jésus-Christ. Là , comme dans un lamjase » abrégé, tout ce que le Sauveur a fait pour nous » se retrace à notre cœur et à notre pensée. Des M volumes entiers ne rempliroient pas ce qui est » exprimé par ces deux signes, par celui de la » Croix, qui nous dit tout ce que nous devons à » Jesus-Christ, et par celui de nos soumissions, qui » exprime au dehors tout ce que nous sentons pour . )> lui ))
» Quels honneurs, dit Bossuet, ne rend-on pas
» en public au livre de l'Evangile Ees Proles-
» tans eux-mêmes prêtent leurs sermens sur le livre » de l'Evangile. Par ces honneurs on témoigne son » attachement, non pas à l'encre et au papier, mais » à la vérité éternelle qui nous y est représentée. M Je n'ai encore trouvé personne d'assez insensé » pour accuser ces pratiques d'idolâtrie. Je demande )) à présent, qu'est-ce donc que la croix, sinon l'a- » brégé de l'Evangile, tout l'Evangile sous un seul » signe et sous un seul caractère....?
» Il ne faut qu'une seule chose pour confondre y> les esprits contentieux* c'est que le culte exté- » rieur n'est qu'un langage pour signifier ce qu'on » ressent au dedans. Si donc à la vue de la croix » tout ce que je sens pour Jésus-Christ se réveille, » pourquoi à la vue de la croix ne donnerois-je î) pas toutes les marques extérieures de mes senti- » mens?
» Les Protestans traitent ce culte de snpersti-
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3) tieiix , parce qu'il n'est pas commande'; et ils sont » si grossiers, qu'ils ne songent pas que le fond de y ces sentimens étant commandé, les marques si » convenables que nous employons pour les exci- 7) ter, ne peuvent élre cjue louables et agréables à >) Dieu et aux hommes
» Yoilà pour ce qui regarde les choses, après » quoi c'est une trop basse chicane de disputer des » mots. En particulier celui (Vadorer a une si î) grande étendue , qu'il est ridicule de le condam- » ner sans en avoir déterminé tous les sens. On » adore Dieu, et en un certain sens, on n adore » que lui seul. »
Bossuet rapporte ensuite un grand nombre d^exemples de l'usage que l'Ecriture elle-racme fait du mot adorer, sans qu'il se présente à l'esprit de qui que ce soit, Tidée du même culte que l'on rend à Dieu, et qui doit être réservé à Dieu seul.
Bossuet s'explique ensuite avec sa raison supérieure, et sa mesure ordinaire sur le culte qu'on rend dans quelques lieux aux larmes et au sang de Jésus-Christ.
« Savoir, dit Bossuet, s^il reste quelque part ou » de ce sang ou de ces larmes ^ c'est ce que l'Er> glise ne de'cide pas. Elle tolérée même sur ce su- » Jet les traditions de ceiiaines Eglises, sans qu'on » doive trop se soucier de remonter à la source. » Tout cela est indiffèrent et ne regarde pas le •fi fond de la religion. Je dois seulement vous averi) tiï que le sang et les larmes qu'on garde, comme » étant sortis de Jésus-Christ, ne sent orditiairey> ment que du sang et des larmes qu'on prétend S) sortir de certains crucijljc dans des occasions
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» paîiîculières , et que quelques Eglises ont con- » serves en mémoire du nu racle ; pense'es pieuses j » mais que l'Eglise laisse pour ce qu^elles sont ^ et » qui ne font ni ne peuvent faire l*objet de la foi. )>
Malheureusement celui à qui cette instruction si sage et si raisonnable étoit adressée, ne perse'véra pas dans les sentimens qui lui avoient mérité l'estime de Bossuet et l'affection de l'abbé de Kancé.
Prêt à se renfermer dans les soins qu'alloit exiger de lui le gouvernement de son diocèse, Bossuet crut devoir rendre publics deux ouvrages qu'il avoit composés avant d'être nom.mé évêque de jNIeaux.
Le premier est la relation de sa Conférence avec le ministre Claude. On a vu les raisons qui le forcèrent à faire imprimer cette Relation en i68i, et qu'il ne s'y détermina que pour rétablir la vérité des faits, dont le ministre Claude s'étoit singulièrement écarté dans le récit qu'il en avoit fait de vive voix et par écrit.
V. — Traité de la communion sous les deux espèces
Le second ouvrage que Bossuet fit imprimer en 1682, est son Traité de la Communion sous les deux espèces («).
Jurieu avoit fait paroître en 1681 un écrit sur la matière de l'Eucharistie. Il y attaquoit l'usage qui a prévalu dans l'Eglise catholique de ne donner la communion aux laïques que sous une seule espèce. Bossuet crut devoir réfuter cet ouvrage ; le sujet n'étoit, pour ainsi dire , que la discussion de quelques faits historiques^ par cette raison même
(«) OEuures de Bossuet, tom. xxxiii, p. 44'? ^àit^ àe Vers. ^-8*=*.
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elle etolt plus propre à faire impression sur l'esprit de la uiultitude. On se rappeloit encore l'espèce de fureur avec laquelle les Hussites et les Bohémiens avoient combattu pom la communion ^oï/^/e^ deux espèces.
Luther, qui leur succe'da , se montra bien éloigné d'attacher la même importance à cette controverse. Lors même qu'il eut levé l'étendard de la rrvolte contre l'Eglise romaine, il ne parloit jamais qu'avec horreur de Jean Hus et de Jérôme de Prague. Il méprisoit souv erainement Carlostad , et tous ceux qui regardoient la communion sous une ou sous deux espèces comme une affaire importante. Il rangeoit cette dispute parmi les choses de néant, et se moquoit de Cariostad qui metloit la réformaiion dans ces bagatelles.
Cet homme, toujours extrême, porta l'extravagance jusqu'à dire et écrire : « Si un concile par » hasard^ ordonnoit ou permettoit de sa propre » autorité les deux espèces ^ nous ne les voudrions » pas prendre. Mais alors en dépit du concile et de V son ordonnance^ nous ii!en prendrions quune, » ou nous ne prendrions ni Vune ni Vautre y et mau~ » dirions ceux qui prendroient les deux par Vau- » torité d'un tel concile et d'un tel décret. »
Mais il n'en fut pas de même de Calvin, plus profond dans ses combinaisons et plus haineux dans ses ressentimens. L'exemple des Bohémiens lui rappeloit que cette misérable dispute étoit un moyen puissant d'agiter la multitude , et il ne manqua pas de représenter \di soustraction du calice comme un des grands crimes de l'Eglise romaine.
A l'exemple de Calvin , Juricu venoit de répéter daas son écrit sur VEucliaristie tout ce qui
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avoit éié dit et réfuté mille et mille fois sur celte •matière; et ce fut pour forcer les Calvinistes dans ce foible et dernier retranchement, que Bossuet composa son Traité de la Communion sous les deux espèces. C'est alors qu'on vit s'engager pour la première fois ce long combat d'écrits polémiques entre deux hommes, dont l'un étoit assurément bien peu digne de lutter contre l'autre, et où l'on vit constamment le génie et la raison aux prises avec le délire et la fureur.
De toutes les questions qui séparent les Protestans de l'Eglise romaine , il n'en est pas qui souffre moins de difficulté, et qu'il soit plus facile d'éclaircir que celle de la Communion sous une ou sous deux espèces.
Il ne s'agit au fond que d'un point de discipline , sur lequel on ne peut contester à l'Eglise le droit de changer sa pratique, comme, de l'aveu même des Protestans, elle l'a changée et a pu la changer dans l'usage du baptême.
Mais à l'époque où Bossuet écrivoit, les ministres protestans se voy oient en quelque sorte forcés de donner à la question de la communion sous les deux espèces plus d'importance qu'ils ne lui en accordoient peut-être eux-mêmes. Les instructions d'un grand nombre d'évêques et de théologiens avoient fait connoître les véritables sentimens de l'Eglise romaine sur une multitude d'usages particuliers qui n'appartiennent point au fond même de la doctrine. On n'osoit plus reproduire toutes ces triviales accusations de superstition et d'idolâtrie , dont les tliéologiens protestans avoient bercé les peuples du seizième siècle. Plus toutes ces ridicules impnlalions leur échappoient, plus ils s'at^
tachoient fortement à maintenir îa communion sous les deux espèces. C'e'toit là une pratique sensible aux yeux de la multitude ; et ils la regardoient comme le seul signe de ralliement qui put encor» leur assurer des disciples.
Bossuet entreprit de leur enlever cette dernière ressource^ et il écrivit son Traité de la Communion sous les deux espèces.
Dans ce traite' , Bossuet oppose aux Protestans :
La pratique de l'Eglise, qui, dans tous les temps , en remontant jusqu'aux siècles des martyrs, où, de l'aveu ge'ne'ral , le christianisme étoit encore dans toute sa pureté primitive, a fréquemment administré la communion sous une seule espèce.
Bossuet leur opposoit encore un raisonnement qui n'admettoit aucune réplique de leur part, puisqu il étoit fondé sur leurs propres principes et sur leurs propres exemples.
Les Protestans conviennent en effet avec les Catholiques qu'on n'est point obligé de faire dans l'administration des sacremeus tout ce que Jésus-Christ a fait en les instituant.
C'est par cette raison qu'ils ne plongent pas dans l'eau ceux qu'ils baptisetit, quoique /eiw^-6'/im; ait dit. Baptisez j c'est-à-dire Plongez, et qu'il ait été lui-même baptisé par immersion; qu'ils ne donnent pas la cène à table, ni dans un souper, quoique ce soit ainsi que Jésus- Christ l'a donnée. Tout ce que Jésus-Christ a fait n'apparlient donc pas à la substance du sacrement. Il faut considérer ce qui en est l'effet essentiel. Mais comment discernera-t-on >ce qui constitue l' effet essentiel d'un sacrement^
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si ce n'est par la pratique «t par le sentiment de l'Eglise?
Les prétendus re'formës eux-mêmes n'ont point d'autre moyen de se conformer à l'intention principale que Je'sus-Clirist s'est propose'e dans l'institution des sacremens; et puisqu'il y a dans l'administralion du baptême et dans celle de la cène beaucoup de circonstances où ils ne se règlent ni sur l'autorité de l'Ecriture, ni sur une parfaite conformité avec ce que Jésus - Chn'st a fait, son exemple n'est donc pas pour eux une règle invariable ; et ils sont obligés , comme les Catholiques, il se conformer à la pratique et au sentiment de TEglise.
« La partie la plus importante dans tous les sa- » cremens, dit Bossuet, c'est la parole, qui donne » à l'action son effet. Jésus-Christ n'en a prescrit » aucune expressément pour l'Eucharistie dans son y> Evangile, ni les apôtres dans leurs épîtres. Je- » sus-Christ a seulement insinué^ en disant : Faites » cecÂ , qu'il faut répéter ses propres paroles, par î> lesquelles le pain et le vin sont changés. Mais ce » qui a déterminé invinciblement à ce sens, c'est » la tradition; c'est aussi la tradition qui a réglé les » prières qu'on doit joindre aux paroles de Jésusy> Chnst. »
Aussi voit-on que la communion sous u?i seule espèce s'est établie sans bruit, sans contradiction et sans plainte, de niême que s'est établi le baptême par simple infusion^ et tant d'autres coutumes innocentes.
On étoit si unanimement convaincu que la toutepuissance du divin instituteur avoit placé le corps dans une seule des deux espèces, qu'on céda sans
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conlradiclion aux considérations justes et raisonnables qui firent prévaloir peu à peu l'usage de ne donner la communion aux laïques que sous l'espèce du pain.
La crainte qu'on eut de répandre le précieux sang au milieu d'une multitude qui s'approchoit de la sainte table avec un empressement qui n'étoit pas exempt de confusion, surtout dans les grandes fêtes, fut probablement le premier motif qui détermina cette espèce de changement dans le rit eucharistique.
Il y avoit plusieurs siècles que les laïques ne comaïunioient que sous une seule espèce^ quand les Bohémiens s'avisèrent de réclamer contre cette coutume.
On ne voit pas miéme que Wiclef , quelque téméraire qu'il fdt^ en ait f^iit un sujet de reproche contre l'Eglise romaine.
Ce fut un maître d'école de Prague, nommé Pierre Dresde, qui le premier remua cette question. Il fut suivi de Jean Hus au comm.encement du quinzième siècle.
Encore doit-on remarquer que Jean Hus n'osa pas dire d'abord que la communion sous les deux espèces fut nécessaire; il lui suflisoit qu'on avouât (l\i'\\ éio'il permis et expédient delà donner; mais il n'en déterminoit pas la nécessité; tant il étoit établi qu'il n'y en avoit aucune.
Aussi, lorsque les disciples de Calvin, dans le seizième siècle, adhérèrent par esprit de contradiction au sentiment de Jean Hus sur ce point de discipline, ne purent-ils trouver une plus haute origine que la fm du douzième siècle; pour repré-
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sentcr la soustraction du calice comme une sacrilège innovation de l'Eglise romaine.
Bossuet entre ensuite dans une discussion dogmatique sur tous les caractères du sacrement de l'Eucharistie, sur l'objet et la fin que Jésus-Christ s'est proposés dans son institution , et sur les effets qu'il lui a attachés. Mais le développement de toutes ces questions n'est pas de nature à entrer dans un récit historique.
Aussitôt que cet ouvrage de Bossuet fut devenu public, il excita une grande sensation parmi les Protestans eux-mêmes. C'est en parlant du Traité de la Communion sous les deux espèces, que Bayle écrivoit (et son jugement sur une pareille matière ne peut pas être suspect) : « Cet ouvrage ni a » -paru fort délicat , fort spirituel, et d'une honnê- » teté envers nous, qui ne peut être assez louée ^ » serré, judicieux , et déchargé de tout ce qui ne yy fait pas a la question. »
Ce n'étoit pas sans raison que cet ouvrage répandoit une espèce d'inquiétude générale parmi les ministres protestans. Ils ne pouvoient guère se dissimuler que le plus grand nombre de leurs prosélytes, surtout dans la classe du peuple, ne tenoit plus à leur religion que par cet acte extérieur de leur liturgie.
Ce fut dans la vue de prévenir l'impression que pouvoit produire sur la multitude le Traité de la Communion sous les deux espèces, que deux ministres protestans entreprirent de le réfuter.
Tous les deux défendirent leur cause avec talent et habileté. « Leurs réponses, dit Bossuet, sont » toutes deux de bonne main, toutes deux vives, » toutes deux savantes, w Larroque , ministre pro-
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testant à E.ouen , justement estimé dans son parti , et déjà connu par un ouvrage intitulé : Histoire de l'Eiichatistic ^ étoit auteur de la première. Le nom de l'auteur de la seconde est resté inconua.
« Le premier, ajoute Bossuet («) , me traite avec » beaucoup plus de civilité en apparence, et l'au- » tre allecle au contraire je ne sais quoi d-e cha- » griu et de rigoureux. Mais il n'importe pour h; » fond ; car enfin avec des tons diiïerens , ni l'un » ni l'autre ne m'épargnent. Ils ont déterré toutes » les antiquités, et je puis dire que la matière est » épuisée. »
Bossuet donna à sa réponse le titre de Défense de la tradition de la Communion sous une espèce , et il la fonda entièrement sur leurs propres aveux^ et sur les témoignages mêmes qu'ils invoquoient.
Elle est composée de deux parties; l'objet de la première est de prouver que les Protestans, étant dans l'impossibilité de déterminer par l'Evangile ce qui est essenliel à la communion, ils ne peuvent se déterminer sur cette matière que par l'autorité de l'Eglise et de la tradition.
Il fait voir dans la seconde que la tradition de tous les siècles , dès l'origine du christianisme , laisse la liberté d'user indifféremment d'une seule espèce, ou des deux ensemble.
Tel est le plan des deux parties qui composent cet ouvrage de Bossuet, et tel est l'état dans lequel il l'a laissé manuscrit , sans le publier.
Après sa mort, l'abbé Bossuet son neveu, le fit comprendre au nombre des ouvrages de Bos-
{"■) Avertissement de la Déftnse de la tradition de la Communion sous une espèce,' OEuvres de Bossuet, tora. xxiv, p. 6, édit. de Vers. tn-8*.
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suet qu'il l'ut autorise à faire imprimer par uq privilège spécial daté de 1708, et il parut pour la première fois dans les OEuvres posthumes ^ eu
Au reste. Bossuet pensoit que l'Eglise pourroit sans inconvénient accorder Viisagc du calice aux laïques, dans les pays où cet acte de condescendance deviendroit un moyen de faciliter la réunion des Protestans. Inflexible sur tout ce qui intéressoitla pureté du dogme, Bossuet étoit toujours disposé à adopter sur la discipline tous les tempéramens que la sagesse , le bien de la paix et l'intérêt de la religion paroissoient demander. Le concile de Trente avoit déjà suffisamment indiqué le véritable esprit de l'Eglise sur celte matière , en autorisant par un décret formel le pape Pie If^ à accorder l'usage du calice pour faire cesser le schisme qui désoloit l'Allemagne.
y\. — Bossuet est favorable à la communion sous les deux espèces en certains cas.
Appuyé sur une telle autorité , Bossuet écrivoit au père Mabillon, qui se trouvoit à Pxome : « («' A » ce propos , il me vient dans l'esprit qu'il y au- » rolt une chose qui pourroit beaucoup , selon y> toutes les nouvelles que nous recevons , faciliter » le retour de l'Angleterre et de l'Ailemas^ne. Ce » seroit le rétablissement de la coupe. Elle fut 5) rendue par le pape Pie 11^ dans l'Autriche et » dans la Bavière. Mais le remède n'eut pas grand » eâfet, parce que \%i esprits étoieut encore trop » échauties. La même chose accordée dans un
^'»"' Lettre de Bossuet au père Mshillon, 12 août i685; OEui'res de Bossuet, tom. ixxvii, p. 307, éd. de Vers, inS^.
» temps plus favorable, comme celui -ci, où tout » paroît ébranlé, réussiroil mieux. Ne pourriez- » vous pas en jeter quelques paroles, et sonder )) un peu les sentimeus là-dessus. Je crois, pour » moi , que par cette condescendance , où il n'y a » nul inconvénient qu'on ne puisse espérer de vaincre » après un usage de treize cents ans , on verroit la » ruine entière de l'hérésie. Déjà la plupart de nos » Huguenots s'en expliquent hautement. ... »
Aussitôt que Bossuet eut fait imprimer la relation de sa Conférence avec le ministre Claude , et son Traite' de la Communion sous les deux espèces , il se consacra entièrement à l'administration de son diocèse.
YII. — • Séminaire de Meaux.
Le séminaire de Meaux fut le premier objet de ses soins et de son intérêt paternel. Il savoit que c'étoit sur ces utiles et estimables institutions , encore si récentes en France , que reposoient toutes les espérances de l'Eglise; et que c'étoit de l'esprit de cette éducation première que dépendoit en grande partie le salut des peuples confiés h. ses soins.
Ce qu'il recommandoit le plus aux supérieurs de son séminaire, c'étoit d'accoutumer de bonne heure leurs élèves à parler en public, parce que le ministère de la parole est le véritable ministère évangélique que Jésus-Christ a laissé à son Eglise pour l'instruction des peuples.
C'étoit également ce qu'il recommandoit avec encore plus de force aux curés de son diocèse , lorsqu'd les réunissoit tous les ans dans ses synodes. Il les exhortoit à ne point rechercher avec affec-
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talion ou avec inquiétude le pénible soin de donner à leurs discours une forme trop e'iéganle et trop étudie'e_, dont la parole de Dieu n'a pas besoin pour toucher les cœurs. « («) Abandonnez- » vous, leur disoit Bossuet , aux seuls mouve- » mens delà charité' chre'tienne, et l'Esprit saint » vous inspirera les paroles que vous devez dire. )) Ce n'est pas l'homme qui parle , qui agit , mais « Dieu seul, qui se fait entendre par son organe, » et qui agit seul par sa grâce toute-puissante. »
Il attachoit une telle importance à former des pasteurs habitués à exercer le ministère de la parole, que par l'article xii de V ordonnança qu'il rendit dans le synode de 1691, il enjoint aux curés de son diocèse, « suivant les décrets des saints » conciles , de faire au moins tous les dimanches et » jours de fêtes solennelles, des instructions popu- » laires et intelligibles ; il les exhorte à éviter » toute prolixité inutile , pour ne pas ennuyer « et rebuter ceux qu'ils doivent consoler et in- » struire. Il déclare qu'il est résolu de n'accorder de » provisions de bénéfices qu'aux curés qui seront » capables d'instruire par eux-mêmes. »
Bossuet estimoit surtout les ecclésiastiques qui remplissoient les fonctions les plus simples et les plus habituelles de leur ministère, avec piété et avec ce recueillement extérieur qui parle aux yeux de la multitude, avant même de toucher les coeurs par l'onction de la grâce que Dieu attache aux paroles de la liturgie.
Cet homme d'un génie si élevé, et toujours occupé des plus hautes pensées et des plus profondes e'tudes, n'avoit riea négligé pour s'instruire des
(") Mts. de Ledieu,
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plus petits détails des céiémonies ecclésiastiques.
Nous apprenons pai^ l'abbé Ledieu lui-même C«) un trait bien naïf et bien touchant de la bonté paternelle de Bossuet , et de l'importance qu'il attachoit à Taccomplisscment de toutes les formes prescrites par la liturgie. Cet ecclésiastique étoit entré chez Bossuet en qualité de secrétaire, avant même d'être prêtrej mais lorsque Bossuet le nomma son aumônier, croira-t-on que ce fut ce grand homme qui prit lui-même la peine de l'instruire de toutes les fonctions qu'il auroit à remplir en cette qualité? Qui osera traiter une pareille attention de minutieuse , lorsque c'est Bossuet qui en donne l'exemple, pour montrer que rien ne peut €'tre minutieux ni indifférent dans tout ce qui appartient au culte public ?
G'étoit par ce sentiment de respect pour la sainteté du ministère ecclésiastique , qu'au moment où il alloit imposer les mains à de nouveaux prêtres , il ne manquoit jamais de joindre une instruction particulière aux avis et aux prières que l'Eglise adresse à ses ministres dans la cérémonie de l'ordination.
Lorsque Bossuet disoit la messe , rien ne lui cchappoit • et lorsque son aumônier oublioit de lui présenter la mémoire de quelque saint dont la liturgie du jour prescrivoit la mention , Bossuet lui disoit : (^) « V^ous oubliez telle ou telle chose » ; et quand il doutoit et qu'on l'assuroit du contraire , il disoit à son aumônier après la messe : « Au moins je m en repose sur vous; il ne faut j> manquer en rien »> .
Il évitoit cependant toute affectation minutieuse
C") Mls. de Ludiou. — v') Ihld.
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en ce genre comrae en tout autre. Une longue habitude lui avoit donné cette tacilité qui exclut toute hésitation et toute lenteur. «11 faut remplir « toutes les cérémonies avec dignité , disoit Bos- » suet , mais avec la mesure convenable. Il ne faut w pas ennuyer le peuple. »
Bossuet recommandoit enfin aux curés et aux vicaires des paroisses d'adresser toujours quelques paroles d'exhortation ou d'instruction aux assistans, surtout dans l'administration des sacremens du baptême, du mariage et de la communion publique. Il en donnoit l'exemple dans toutes les circonstances. Il s'attacha même plus fortement à cet usage, lorsqu'il s'occupa avec un zèle particulier de la réunion des Protestans. Il croyoit qu'il n'y avoit pas de moyen plus sur dç les gagner , et dç leur faire aimer le service de l'Eglise.
(«) 11 n'assistoit pas habituellement aux offices publics de son église cathédrale, si ce n'étoit quelquefois le samedi à vêpres, et jamais les autres jours de la semaine. Les dimanches et fêtes il alloit assez souvent à la grand' m.esse et à vêpres, mais il se trouvoit toujours au sermon. Ses grands travaux , ses études continuelles et nécessaires ne lui permettoient pas d'être plus assidu.
La nature qui avoit favorisé Bossuet de tous les avantages extérieurs , lui avoit donné une voix douce, sonore, flexible, étendue, mais en même temps grave, ferme, et telle qu'elle convenoit à nn pontife digne de représenter la religion dans toute sa majesté.
Bossuet , en prenant possession de sa chaire épiscopale , avoit pris l'engagement d'annoncer
^"^ ;Mts. de Ledieu.
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lui-même la parole de Dieu à son peuple, à l'c-
poque de toutes les fêtes solennelles de TEglise. Il
fut fidèle à cet engagement pendant tout le reste
de sa vie, jusqu'à la maladie qui le conduisit au
tombeau.
Nous apprenons même par ses contemporains, qu'il n'étoit jamais plus profond et plus sublime , que dans les sermons qu'il prêchoit dans son e'glise sur les mystères de la religion. Mais il n'écrivoit plus ses sermons, depuis qu'il e'toit devenu e'véque de Meaux. Il se bornoit à en indiquer légèrement le texte, le plan et quelques-unes des preuves et des autorités qui dévoient servir à en développer les dilïerentes parties.
L'abbé Fleury et l'abbé Ledieu entrèrent ua jour dans son cabinet , au moment où il se disposoit à monter eu chaire ; ils le trouvèrent à ge» noux, nu -télé, un évangile à la main, recueilli dans la méditation du sujet qu'il devoit traiter. Ce fut le reste de sa vie, sa seule préparation pour annoncer la parole de Dieu («).
« Comme c'est à la conscience, disoit Bossuet, » que parlent les prédicateurs, ils ne doivent re- » chercher ni les faux brillans , ni des traits d'es- » prit, ni une vaine harmonie, mais des éclairs » qui percent, un tonnerre qui émeuve, un foudre » qui brise les cœurs j et où trouveront-ils ces gran- » des choses, s'ils ne font luire la vérité , et parler » Je'suS'Christ \[i\-iaêvae? Dieu a les orages en sa » main j il n'appartient qu'à lui de faire éclater » dans les nues le bruit du tonnerre. Il lui appar- » tient beaucoup plus d'éclairer et de tonner dans w les consciences, et de fendre les coeurs endurcis
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» par des coups de foudre. S'il y avoit un prédica- » leur assez téméraire pour attendre ces grands el- » fets de sou éloquence, il me semble que Dieu » lui dit comme à Job : Si tu crois avoir un bras » COMME Dieu, et to>^er d'u>e voix semblable,
» ACHEVE, et fais LE DlEU TOUT-A-FAIT. »
Bossuet se plaignoit dans les derniers temps de sa vie («) , ta de ce quun grand nombre de prédi- •» cateurs commençoient à négliger de prêcher les « MYSTÈRES , quil croj'où cepefidanl plus néces- » saire d'annoncer dans un temps où les hommes » dc^enoient plus hardis a débiter leurs imagina^ î) tions pour affaiblir la foi. Le silence des prédi- » cateurs sur les points fondamentaux du christia- » nisme lui paroissoit une lâcheté. Comment, di- » soit-ilj veut-on que Jésus-Curist soit aimé y si on w ne le fait co?ifioitre ? »
Jusque dans sa dernière vieillesse, et parvenu déjà à cette époque où ses cruelles infirmités lui permettoient à peine dé se soutenir, Bossuet retrouvoit encore des forces pour monter dans sa chaire épiscopale. ?sons voyons par le Journal manuscrit de Vahhé Ledieii, que le i8 juin 1702 jour de l^ octave du Saint Saci^menl, Bossuet, âgé alors de près de soixante-quinze ans , « parla une » heure entière avec une voix très-nette et très- » intelligible, et sans aucune incommodité. Le su- » jet étoit la fréquente communion. Il exposa les -ir prétextes qu'on allègue ordinairement pour s'é- » loigner de ce sacrement, la crainte , le respect , » les distractions de la vie ordinaire. Il opposa à » ces prétextes, l'exemple des premiers Chrétiens »'qui communioient tous les jours; que cependant ^ i!") Mt5. de Ledieu.
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» du temps des premiers fidèles, les mêmes soius. » de la vie et les mêmes distractions existoient , ce » qui ne les empechoit pas de fréquenter habi- » tuellement la sainte table. Il exhorta les fidèles » qui l'écoutoient à suivre un si bel exemple j et » il demanda cette consolation à son peuple avant » sa mort. »
C'est la dernière fois qu'il prêcha dans son e'glise; et l'abbé Ledieu nous a conservé les paroles touchantes et paternelles qui terminèrent ce sermon. Elles semblent exprimer le pressentiment secret qu'avoit Bossuet, que ces paroles étoient les dernières que le peuple de Meaux entendroit de sa bouche. «Je veux, dit Bossuet , que vous vous » souveniez qu'un certain évèque votre pasteur,
» QUI FAISOIT profession DE PRECHER LA VERITE, ET » DE LA SOUTENIR SANS DEGUISEMENT, A RECUEILLI EN » UN SEUL DISCOURS LES VERITES CAPITALES DE VOTRE » SALUT. »
VIII. — Des missions
Bossuet ne se bornoit pas à prêcher dans sa cathédrale , et dans les autres paroisses de son diocèse,, lorsqu'il y faisoit sa visite pastorale^ il iit lui-même plusieurs missions dans le diocèse de Meaux.
La mémoire des succès qu'il avoit autrefois obtenus à Metz par des missions pour la conversion des Protestans , le confirma dans la pensée d'établir des missions semblables dans le diocèse de Meaux.
A peine y fut-il arrivé , qu'il donna une mission dans les paroisses de la ville de Meaux. Il choisit pour, coopérateurs dans cette pieuse entreprise l'abbé de Fénélon , l'abbé Fleury, et des Pères do
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rOratoiic, qui en avoicnt contracté l'obligation par le titre d'union de l'abbaye de Juilly à leur maison de la rue Saint-Honore'.
Nous remarquons avec plaisir cette circonstance : elle nous montre déjà Bossuet associant Fénélon aux actes publics de son ministère. Leur liaison remontoit aux premières années de la jeunesse de Fénélon. Bossuet s'étoit plu à cultiver ses heureuses et naissantes dispositions^ et telle' est la destinée de ces deux grands hommes, qu'on ne prononce jamais leurs noms qu'avec un égal respect , lors même qu'on pense aux tristes et affligeantes discussions qui réparnlirent tant d'amer» tume sur les dernières années de leur vie (0. IX. — Des conférences ecclésiastiques.
Bossuet donna une forme plus étendue et plus
(ï) Ua manuscrit déposé à Talibaye de Saint-Faron donne <j«elques détails sur cette mission.
« Le 27 février 1-684 ? deuxième dimanche du carême , î) M. l'évêque de Meaux prêcha en Téglise cathédrale j et w un abbé nommé M. de la Mothe-Fénélon fit une exliortaj> tien qu'on nomme prière, à cinq heures du soir, en ladite j> église, M. de Meaux présent, et continua Icsdites exhorta- » tions, où Fon récitoit les prières du soir, jusqu'au 12 mars, jj qui étoit le quatrième dimanche du carême j que ledit sei- ■)) gneur évêque prêcha, et fit les mêmes prières à cinq heures j> et demie du soir ; et le lundi et mardi un autre prcdica- 3) teur prêcha à la même heure , et fit les mêmes prières j le » mercredi , ledit seigneur évêque fit lui-même ladite prière , )) et prêcha à la même heure. Le jeudi et le vendredi ce >j f ut le même prédicateur du lundi 5 et le samedi ce fut w M. l'abbé de Fénélon j le dimanche de la Passion, RL l'é- J) vêque prêcha le soir^ et fit la prière; le lundi, M. de i^e* î> n^lon; le mardi, M. l'abbé Fleury i le mercredi, M. de w Fénélon j le samedi, qui étoit le jo«r de Notre-Dame, V M. l'évêque. «
régulière aux conférences ecclésiastiques , qu'il trouva établies dans son diocèse. M. Séguier ^ l'un de ses prédécesseurs , avoit conçu l'idée de cette utile institution. Ce prélat avoit partagé le diocèse de Meaux en dix ou douze arrondissemens , dont les curés et les vicaires se réunissoient une ou. deux fois tous les mois pendant la belle saison pour conférer ensemble sur les points de morale et de discipline, qui dévoient les diriger dans l'exercice de leur ministère.
Mais le relâchement s'étoit introduit dans cette partie du gouvernement ecclésiastique du diocèse de Meaux. M. de Lignj-, successeur de M. Séguier, s'en plaignoit déjà dans une lettre pastorale de 1670; et il fit tous ses efforts pour rendre à ces conférences tous leurs avantages, et y faire renaître une utile émulation. C'est ce que Bossuet lui-même reconnoissoit vingt ans après , en attestant \q grand fruit qu elles auoient produit.
Il s'attacha à perfectionner encore davantage une institution dont il sentoit et prévoyoit mieux que personne les heureux résultats. Il voulut se charger de tracer de sa propre main Y ordre des matières qui dévoient former le sujet de chaque conférence ; et il se proposa d'y faire entrer successivement tous les points de morale et de discipline qui se représentent le plus souvent dans la direction des consciences et dans la conduite des âmes.
II appuyoit par l'autorité de son exemple l'assiduité qu'il demandoit aux ecclésiastiques de son diocèse. Il étoit exact à se trouver aux conférences qui se icnoient dans sa ville épiscopale , soit qu'il fut à Meaux ; soit qu'il fut à S2^ maison d«
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campagne cle Gennigny («). 11 se rcndoit même souvent à celles des autres cantons du diocèse , sans autre motif que d'aller y présider, régler le travail des curés, et s'établir en quelque sorte le guide et le directeur de leurs études.
Ce qui étoit alors bien remarquable en Bossuet , c'étoit la simplicité qu'il montroit dans la réunion de ces différentes portions de son clergé répandues dans les campagnes , et loin du commerce des hommes. Il encourageoit ceux qui parloient, pour exciter les autres à s'exercer à parler en public avec facilité. Dans ces occasions, il ne laissoit apercevoir que la simplicité évangélique. 11 leur iraçoit par le langage familier et populaire qu'il adoptoit, le modèle de celui dont ils dévoient eux-miêmes se servir pour parler à des hommes simples et ignorans.
Après avoir entendu la discussion des différentes matières, qui formoient l'objet de la conférence, Bossuet prononçoit lui-même sa décisioû sur les questions difficiles, douteuses, ou importantes.
On a conservé long - temps dans le diocèse de Meaux le souvenir de la décision que donna Bossuet sur un point très -important de la discipline ecclésiastique.
(*) C'étoit dans la paroisse de Ravoy, prieuré, dont les Pères de l'Oratoire étoient titulaires. On y traitoit de la question de la pluralité des bénéfices. Elle fut examinée et discutée en présence de Bossuet. On la résolut par l'autorité des canons. Il loua la décision, la confirma, et l'appuya par de nouvelles preuves. Cependarrt l'abbaye de Saint- Lucien, et deux prieurés (0 qu'il possédoit
(«) Mts. de Ledieu. — (*) Ihid.
(*) Le prieuré du Plessis-Grimaux et cekii de Gassicourt, d'im revenu assez médiocre.
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avec son evéclié de Meaux , formoient contre loiniçme une objection très- naturelle. Il sentit bien qu'elle se présentoit involontairement à la pensée Je tous ceux qui venoient d'entendre sa décision. Il ne chercha ni à la dissimuler, ni à raffoiblir. Il prit la parole , et déclarahautement que sa conduite personnelle sembloit démentir les maximes qu'il venoit d'établir et de consacrer si solennellement. « («) Il exposa ingénument les raisons qui le por- » toient à présumer qu'il étoit dans le cas d'une lé- » gitime dispense; qu'il se trouvoit chargé par une » disposition marquée de la Providence, de l'instruc- ,) lion d'un grand nombre de Proteslans, qui s'a- ';) dressoient à lui non-seulement en France, mais de )) toutes les parties de l'Europe : que dans ce grand î) nombre_, il se trouvoit beaucoup de ministres; qu'il V étoit non - seulement obligé de les recevoir chez » lui pour leur donner une retraite, mais encore 3) de leur donner des secours, sans lesquels ils se- » roient exposés h des regrets ou à des séductions , 3) dont la charité vouîoit qu'on les garantît; qu'il » falioit aider des fugitifs, qui demandoient à re- » venir dans le royaume, et à qui tous les moyens » manquoient , parce qu'ils avoient perdu leurs î) biens en abandonnant leur patrie, et qu'ils rey> nonçoient aux avantages qu'ils trouvoient et qu'ils » pouvoient espérer dans les pays étrangers; que » c'étoient quelquefois des familles entières, dont il » faîloit faciliter le retour, et qu'il étoit nécessaire •)•> encore défaire subsister, jusqu'à ce qu'ils pussent, )) ou rentrer dans leurs biens, ou obtenir des bien- » faits du Roi ; que les revenus de son évéché , ne » le mettant point en état de subvenir à tant de ?> nécessités, il avoit cru pouvoir profiter de la res- V*) Mis. rie Le dieu.
LlVRt SEPTIEME. ^^3
M source que lui meltoient en main des Lc'ne'fices , T> dont il consacroit les revenus à l'usage le plus utile » à l'Eglise, et àl'œuvre de cliarile'la plus pressante.» Bossuet ij'avoit assurément pas besoin d'une pareille apologie. Sa conduite publique et privée le justifioit assez aux yeux de toute l'Eglise. Personne n'ignoroit en France, et même dans toute l'Europe, que Germigny étoit un asile toujours ouvert, et presque toujours rempli de ministres, ou de Protestans distingués, qui venoient puiser dans les lumières de ce grand homme la solution de leurs doutes, et dans sa géaérosité, les secours que leur situa-, tion rendoit indispensables (0.
X. — Visites pastorales
Bossuet a été peut-être celui de tous les évéques, qui, pendant tout son épiscopat, s'est montré le plus exact à visiter son diocèse, malgré les travaux de tous les genres, et les affaires importantes qui ont rempli sa vie.
11 croyoit ne devoir s'en rapporter qu'à luimême, pour acquérir toutes ces connoissances de détails, dont la variété est soumise à des circonstances locales, souvent même à des coutumes et à des dispositions singulières, qui exigent un emploi sage et mesuré du zèle, de la charité et de l'autorité.
C'est surtout dans les visites pastorales^ que se déploient d'une manière plus sensible aux regards, et sous une forme plus louchante la dignité et la charité du ministère épiscopal. Les honneurs, dont la piété ou la coutume se sont plu à environner les évêques dans ces occasions solennelles , les
(0 Koyez les Plèa^ justiflcaùve^s de ce livre (n" i ).
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montronl anx yeux de la multitude sous un point de vue plus élevé, et impriment à leur autorité im caractère plus imposant. Lorsqu'on les voit ensuite descendre de leur chaire épiscopale pour entrer dans la cabane du pauvre; offrir ou préparer des secours au malheur et à l'indigence ; se conformer à l'exemple de Jésus- Christ en élevant jusqu'à eux la foible et timide enfance, pour graver dans de jeunes cœurs les premiers élémens de la religion et les premières leçons de la vertu; lorsqu'à la suite de ces soins religieux et paternels _, on les voit exercer un ministère de paix , ramener l'union dans les familles , concilier les différends, calmer les haines, porter un regard atlenlif dans l'emploi des biens affectés au soulagement de toutes les infirmités humaines, le caractère épiscopal prend alors je ne sais quoi de touchant, d'auguste et de sacré, qui révèle sa divine institution. Combien de fois n'a-t-on pas vu des vieillards se plaire à conserver un long souvenir de ces pompes religieuses , et aimer à se rappeler l'époque où, jeunes encore, ils furent encouragés et distingués par leur évéque, et surtout par un éveque chargé d'années et de vertus.
Bossuet a tracé lui-mcme une belle image du ministère épiscopal dans ces jours de force et de fcibiesse , de triomphes et de contradictions.
u («) L'Eglise est fille du Tout-puissant ; mais •>•) son père qui la soutient au dedans, l'abandonne » souvent au dehors; et , à l'exemple de Jésus- » Christ, elle est obligée de crier dans son agonie : » Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi jn avez -vous
{"■) Oraison funèbre du chancelier Le TelUerj OEuvres de Bossuet, tom. xyu^ p- i^S ctsuiv., édit. de Vers. m-8«.
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» délaissée ?.... Semblable à une épouse désole'e , » l'Eglise ne fait que gémir : étrangère, et comme » errante sur la terre, où elle vient recueillir lés » enfans de Dieu sous ses ailes , le monde qui » s'efforce de les lui ravir, ne cesse de trav^erser » son pèlerinage. Mère affligée, elle a souvent à » se plaindre de ses enfans qui l'oppriment. On ne » cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés. Sa » puissance céleste est affoiblie, pour ne pas dire, » tout-à-fait éteinte. On se venge sur elle de quel- » ques-uns de ses ministres, trop liardis usurpa- » teurs des droits temporels. A son tour, la puis- » sance temporelle a semblé vouloir tenir l'Eglise » captive , et se récompenser de ses pertes sur » Jésus- Christ même. On ne songe pas au doa » particulier qu'a reçu l'ordre apostolique.... Ce » don nous est-il seulement accordé pour annon- » cer la sainte parole, ou pour sanctifier les cimes » parles sacremens? N'est-ce pas aussi pour policer » les Eglises, pour y établir la discipline, pour » appliquer les canons inspirés de Dieu à nos saints 5) prédécesseurs, et accomplir tous les devoirs ^u. » ministère ecclésiastique? »
C'est aux évéques comijie aux. magistrats que Bossuet adresse ces belles paroles : a («) Tout l'u- » ni vers a les yeux sur vous ; affranchis, -des iniéréÉs » et des passions, sans yeux, comme sans màinsj* » vous marchez sur la terre, semblables aux es- » prits célesles, ou plutôt, images de Dieu, vOus x> en imitez l'indépendance. » - b i3'jLfaf»
Bossuet ne se refusoit à aucun genre de iatigué et de travail dans le cours de ses visites pastùra-
(*) Oraison funèbre du chancelier Le 2'elUer , ïiid, p. 497. -if'-r^.
jules («). îl recevoit à la confirmation tous ceux qui lui etoient présentés par les curés , et qu'ils JMgeoient suffisamment instruits pour recevoir ce sacrement.
Il avoit l'intention , pour ne pas arracher le peupleà ses travaux, de placer toujours ses visites uux époques de l'année où il est le moins occupé , k iSoël, à Pâque, à la Pentecôte. Il y trouvoit rFailleurs l'avantage de le voir mieux disposé par les instructions religieuses qui accompagnent ces grandes solennités de l'Eglise.
^ Au milieu de ce travail et de ce mouvement d'esprit et de corps, son extérieur n'annonçoit que le calme et le recueillement de la religion ; il étoit ajDpliqué tout entier aux actes de son ministère; aucune circonstance extérieure ne venoit le distraire de son attention. Jamais il ne parloit , jamais il ne portoit ses regards errans autour de lui. Il abandonnoit aux ecclésiastiques qui l'accompaguoient , le soin de régler toutes les dispositions nécessaires pour établir l'ordre et la décence au mdieu de ce concours nombreux. Pour lui, il demeuroit, pour ainsi dire, renfermé dans i.e sanctuaire de ses pensées. Sa gravité , sa patjjçnce , et sa modestie imprimoient le respect à ^u^leaiassistans. On pouvoit observer facilement «^jjib^jen il étoit pénétré de la sainteté des fonctions, qu'il alloit remplir.
iCf) Bossuet n'étoit pas naturellement porté à entrer dans la discussion des comptes des fabriques. I}f,aV,oit toujours eu une espèce d'aversion singulière pour ces sortes de détails. Mais comme cette partie ^toit cependant un des devoirs de sou lui-
(«) Mts. de Ledieu. — {^) Ibid.
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nistère, il confioit l'examen et la ve'rifîcation des comptes (les fabriques à l'ini des grands-vicaires ou des archidiacres qui l'accompagnoient; et lorsqu'il s'élevoit quelque difficulté, on vcnoit lui en faire le rapport, il e'coutoit les parties, et tranchoit ensuite d'autorité' toutes ces discussions.
XI. — Des liôpitaux
Il apportoit cependant une attention particulière à l'administration des hôpitaux de son diocèse. C'étoit alors qu'il se croyoit obligé d'entrer dans les recherches les plus minutieuses pour tout ce qui concernoit le traitement des malades et la nourriture des pauvres. Il s'attacha , autant qu'il le put, à en confier le soin aux sœurs de la charité.
L'hôpital général de Meaux recevoit de lui chaque année des aumônes abondantes^ et, dans une année de disette, il les augmenta avec une telle profusion, que son intendant, inquiet et effrayé <, crut devoir l'exhorter à les modérer. La réponse de Bossuet fut : « Pour les diminuer ^ je- n en ferai -!> rien ; et pour faire de Varient en cette occa- » sion y je vendrai tout ce que faî. »
• C'est ce que rapporte l'abbé Ledfeu présent à cet entretien. Il continua donc à répandre ses aumônes avec la même abondance, et, pour mieux assurer l'exécution de ses ordres , il voulut assister lui-même à la distribution des secours de tous les genres qu'il avoit destinés aux malheureux.
XU. — Des Synodes.
• Pendant les vingt-deux années de son éplscopat, Bossuet n'en laissa écouler aucune sans tenir un synode, Il ne dérogea qu'une seule fois à cette
règle invariable, et ce fut Tannée ( 170^) qui précéda sa mort. 11 conserv^a même jusqu'au dernier mom.ent l'espérance de remplir un devoir si cher à son zèle. Presque mourant sur un lit de douleur , il ne céda qu'à regret à la violence des maux qui le retenoient à Paris.
Plusieurs de ces synodes furent remarquables par des ouvrages importans qu'il y publia.
Ce fut dans le synode de 1686 , qu'il publia son Catéchisme} dans ceux de 1688 et 1691 , différentes ordonnances ; en 1695, les trente -quatre ar^ iicles d'issy; en 1699, le bref d'Innocent XII portant condamnation du livre des Maximes des saints ; eu in 00 y la Censure du cierge' de France contre la morale relâchée ^ et sa première InstruC' tion sur les promesses de l'Eglise.
Après dix ans d'expérience et d'observation, Bossuet rédigea àes Statuts ^^«o<^flfz/:r. Jusqu'alors, c'est-à-dire, jusqu'en 1691, on ne trouve de lui que deux ordonnances synodales , l'une sur la /iesidence des curés, qu'il publia au synode de 1G88, ej; l'autre touchant Yhnbit des ecclésiastiques publiée au synode de 1690. Elles se trouvent comprises dans le recueil des Statuts synodaux qu'il promulgua en 169 1.
Ces Statuts renferment trente-trois articles dont les dispositions embrassent tout ce qui est le plus propre à maintenir la régularité du clergé, et à assurer l'instruction du peuple.
Les curés peu fidèles à leurs devoirs, et qui Ti'avoient point profité des avis charitable que Bossuet leur avoit donnés en particulier , recevoient en plein synode les reproches que leur indocilité avoit rendus nécessaires.
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Il n'est personne qui ne sente l'impression profonde que devoit laisser dans tous les esprits celte espèce de monition canonique prononcée par Bossuet devant tout son clergé assemblé. La censure d'un tel évéque avoit bien plus de force dans l'opinion que toutes les procédures et tous les juge^ mens des tribunaux.
Il paroît même que Bossuet s*étoit fait de celte règle de conduite une maxime de gouvernement ecclésiastique. L'abbé Fleury, daps des notes maniiscrites qu'on nous a conservées , rapporte lui avoir souvent entendu dire : Il faut quun évéque instruise -plutôt que de faire des procédures. On n appelle point de la parole de Dieu.
XIII. — Sagesse et modération de Bossuet
Il évitoit de recourir à l'autorité pour ramener à leur devoir les ecclésiastiques qui osoient s'en écarter par quelque éclat scandaleux ; le poids de ses paroles suffisoit le plus souvent pour changer les cœurs et prévenir de nouveaux scandales («). Ce ne fut qu'à la fin de sa vie , peu de mois avant sa mort ( juillet i^oS ) , qu'il se vit dans la récessité de demander une lettre de cachet pour éloigner de sa paroisse un curé, dont la présence y étoit un sujet continuel de trouble et de division. Nous devons ajouter que ce curé étoit déjà condamné à donner sa démission par deux sentences des officialités de Meaux et de Paris, dont il éludoit depuis long- temps l'exécution par des appels interminables à la primatie de Lyon, e\ à la grand'chambre du parlement de Paris : et nous voyons par les manuscrits de l'abbé Ledieu, que
C") Mis. de Ledieu.
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ce ne fut pas sans peine qu'il crut devoir en celle occasion déroger à ses principes.
XIV. — Dignité et impartialité de Bossuet
Nous ne croyons pas avoir besoin de dire que Bossuet avoit un sentiment trop juste et trop e'clairé de la dignité de son caracière et de sa supériorité personnelle, pour subordonner ses principes de gouvernement à des préventions de corps ou de parti. Ce genre de mérite, qui n'auroit pas dû en être un pour un évêque, étoit cependant remarquable dans un temps où des considérations plus ou moins raisonnables déterminoient à une sorte de préférence , lors même qu'elles ne conduisoient pas à une opposition plus ou moins déclarée. Bossuet s'est exprimé lui-même à cet égard avec une franchise que sa conduite habituelle n'a jamais démentie («). Il se promenoit un jour sur la terrasse de Germigny avec le père de Riberolles , de la congrégation de Sainte-Geneviève, et supérieur de son séminaire. « On parloit de cer- » tains évêques qui étoient déclarés pour les Jé- » suites, et d'autres pour les Pères de l'Oratoire. » Les uns et les autres se dégradent par /à , dit » Bossuet. La foi eU-elle attachée a des sociétés » particulières ? N* est-elle pas dans V èpiscopat ? » On peut bien dire que j'ai des amis parmi les » Jésuites , que j'en ai parmi les Pères de VOra- » toi re ; mais on ne dira jamais de moi en général^ » comme on le dit de quelques é^éques : Il est ami » des Pères de l'Oratoire ; il est ami des Jésuites. » XV. — Catefchisme de Bossuet.
Le génie de Bossuet , quelque élevé qu'il fut ,
(") Koles maniiscriteb de "VYinslou.
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tavoit s'abaisser quand il le falloit, pour se mettre à la portée de toutes les classes, de toutes les conditions, de tous les âges, et parler aux enfans mènies lîne langue accessible U leur foible intelligence. C'est ce qu'on peut observer dans le Catéchisme qu'il donna au diocèse de Meaux (").
Un catéchisme est peut-être, dans la science de la théologie , l'ouvrage le plus difficile et le plus important que le zèle et l'amour de la religion puissent inspirer. 11 doit réunir au degré le plus éraineut la précision ,1a clarté, l'exactitude. Il ne doit pas offrir un seul mot inutile, indifférent ou équivoque. Il exige une connoissance profonde de la doctrine et de l'histoire de l'Eglise, puisée dans les sources les plus pures et les plus antiques.
Le théologien le plus consommé dans l'étude de l'Ecriture, des Pères, des conciles et des docteurs qui ont écrit sur le dogme , doit en quelque sorte se méfier de ses connoissances mêmes. Il doit se défendre, pour ainsi dire, d'un zèle exagéré pour la pureté de la doctrine. Il doit éviter de laisser apercevoir sa préférence personnelle pour des opinions qu'il croit plus exactes, on son opposition à des sentimens qu'il juge suspects ou dangereux. Un catéchisme ne doit exposer que les principes généralement admis par toute l'Eglise catholique , comme fondemens de la foi. On doit en écarter toutes les questions abandonnées à la liberté des écoles , ou qui ne sont pas d'une nécessité immédiate pour le salut. Mais en même temps tout ce qui est nécessaire au salut doit être compris dans ce code abrégé de toutes les lois de Dieu et de l'Eglise. Enfin ce code si important dans l'ordre des rapports de Dïqw
(i) OEui^r, de Bossuet, tom. yi, éd. de Vers. in-So.
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avec l'homme et de l'homme avec Dieu, doit être exprimé dans un langage si simple, et se présenter sous une forme si facile et si naturelle, qu'il puisse se graver sans effort dans la mémoire naissante des enfans, 11 doit se borner à préparer leur raison à pouvoir comprendre , lorsqu'elle sera plus développée , tout ce que la religion permet à la raison de comprendre^et àse soumettre , par un effort même de raison , à tout ce qu'elle a interdit à l'intelligence des hommes. Tel fut l'esprit dans lequel Bossuet composa son Catéchisme,
Il avoit observé qu'on s'étoit borné jusqu'alors à enseigner aux enfans les élémens de la doctrine chrétienne , sans leur apprendre l'histoire de la reli gion j connoissance cependant si indispensable pour suivre les vues de la Providence et l'ordre de ses desseins envers les hommes, pour lier le temps à l'éternité, la succession des siècles à l'origine du monde, tout ce qui est créé à tout ce qui a précédé la création, le genre humain à son auteur, la loi nouvelle à la loi ancienne, et montrer Jésus-Christ fondant de sa main divine une Eglise immortelle sur les ruines d'un temple bâti de la main des honimes.
Il est vraisemblable que jusqu'alors on avoit été arrêté par la difficulté ou par l'impossibilité apparente de renfermer tant de choses dans un ordre assez simple et assez abrégé, pour que l'intelligence d'un enfant pût les saisir , les embrasser, et s'en pénétrer. Mais il existoit un abbé Fleury , digne de concevoir la pensée de Bossuet , et capable de l'exécuter.
De même que le Catéchisme dogmatique demandoit un théologien aussi sage et aussi éclairé que Bossuet, le Catéchisme historique ne pouvoit cire
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Touvrage que d'un homme profonde'ment versé Jaus l'histoire de tous les âges de la rehgion; et tel étoit l'abbé Fleiiry, Son Catéchisme historique , entrepris à la solhcitation de Bossuet lui-m.cme et revêtu de son approbation, venoitdeparoître depuis quelques années.
La Catéchisme de Bossuet renferme, pour ainsi dire, trois catéchismes. Le premier ne s'adresse qu'à ceux qui commencent. Il se borne aux premiers élémens de la religion , et aux dispositions nécessaires pour les mettre en état de recevoir la confirmatiôn avec les sentimens de piété et de raison compatibles avec le premier âge de la vie.
Le second catéchisme est destiné à ceux que l'on dispose à recevoir la communion. Il est beaucoup plus développé , sans jamais s'écarter de la précision nécessaire à un âge où l'on peut beaucoup apprendre , et où l'on ne peut pas tout savoir. Bossuet y expose toute la suite de la doctrine chrétienne ; et il a l'attention de la distribuer en plusieurs parties qui se lient et s'enchaînent les unes aux autres , de manière cependant à laisser des intervalles assez marqués, pour ne pas effrayer ces jeunes intelligences par l'étendue de la carrière qu'on leur présente à parcourir : méthode indispensable , en quelque genre quece soit, pour un âge dont il faut exciter l'ardeur, en lui montrant de loin le but où il doit arriver, et dont il faut soutenir la foiblesse en lui ménageant des points de repos qui l'encouragent à de nouveaux efforts.
A ces deux catéchismes ^ Bossuet en ajouta un troisième d'un genre un peu plus relevé; et il le publia dans son synode de 1686. Il a pour objet tout ce qui concerne Tins ti lu tion des fêtes et leur célébra-
tion. C'est un exposé de toute la le'gislation de l'E* glise sur le culte public et sur les solennite's religieuses.
On observée facilement que ce n'est plus à des énfans que Bossuet se borne à parler , il parle aux Chre'tiens de tout âge et de tout sexe; et il leur fait çonnoître tout ce qu'exige de leur part la religion qu'ils professent , et le culte qui eu fait une partie si importante (i).
XVI. — Instruction des nouveaux convertis
La révocation de l' Edit de Tuantes en i685 donna une nouvelle activité au zèle de Bossuet pour l'ias- Iruction des nouveaux convertis.
Par une circonstance singulière , le diocèse de Meaux, qui avoit été le berceau du calvinisme en France , en fut aussi le tombeau. On sait que la ville de Meauxfut la première qui vit s'élever dans l'enceinte de ses murs une église prétendue réformée. Mais ce qui est peut-être moins connu, c'est que ce fut dans le diocèse de Meaux que se tint à Lisy, en i683, sous l'épiscopat même de Bossuet , le dernier 4X^o<^^/za^/o/i«/asserablé avec l'autorisation du gouvernement («). Ce synode est non-seulement remarqual)le parce qu'il est le dernier qu'on ait vu en France, rnaisencore parce que le Roi, qui jusqu'alors s'étoit contenté d'envoyer aux .v^/zor/ej nationaux des commissaires protestans pour y maintenir l'ordre , nomma au synode de Lisy un commissaire catholique. Ce qu'il y eut de plus extraordinaire encore^ c'est qu'on lui adjoignit un ecclésiastique pour
i") Histoire de l'Eglise de Meaux, par dom Toussaint Duplessis.
' (»} Le Catéchisme de Bossuet fut imprimé en 1687.
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second commissaire. Ce fui l'abbc de Saint- ^^ndre'i^), jeune encore, et qui depuis a e'te' grand-vicaire et officiai de Meaux sous le cardinal de Bissy. Il a survécu près de soixante ans à cet événement assez singulier dans la vie d'un ecclésiastique.
Ce fut en effet la seule et dernière fois qu'on a vu en France un prêtre revêtu d'une semblable commission. Ce synode se tint au mois d'août i683, et dura environ trois semaines. Il fut composé de cinquante-quatre ministres , et présidé par Allix , le plus accrédité des ministres de Charenton. Le ministre Claude y parut, non comme membre du synode , mais pour lui présenter une demande particulière qui fut rejetée.
On préchoit deux fois par jour , et les ministres qui s'éloient partagé ces prédications , les ramenoient ordinairement à la morale. Les mœurs de& Catholiques y étoieut souvent censurées, avec circonspection néanmoins, par respect pour les com-. missaires du Roi. Un jour cependant le ministre Allix ne craignit point de s'abandonner à son zèle plein de fiel et d'aigreur. Mais le premier commissaire se levant pour lui imposer silence , lui dit : a Monsieur ^ si vous continuez sur ce ton , Je vous r> ferai sortir de la chaire et de l^ assemblée. Appre- » nez a parler respectueusement de la religion que » professe votre souverain. »
Lorsque Bossuet devint évéque de Meaux , il n'exisioit dans son diocèse qu'environ trois mille Calvinistes, dont la plupart de basse condition ignoroient les maximes les plus communes de la religion qu'ils professoient, et les premiers éléoiens de leur
CO II avoit trente-un ans. Il est mort en 1740, âgé de quatre-Yingt-huit ans.
•propre catéchisme. Mais ils ëloient, comme il arrive presque toujours, si enté lés dansleur ignorance, qu'on ne pouvoit les instruire qu'avec beaucoup de patience dans des conférences particulières (O-
A l'époque delà révocation de VEdit de Nantes, Bossuet établit â Meaux , dans la chapelle de son palais, des conférences réglées, où il réunissoit les nouveaux convertis.
Mais au lieu de s'entendre et de se rapprocher , les esprits s'aigrissoient dans ces espèces de luttes publiques* elles finirent par devenir tumultueuses, et il fallut changer de plan. On substitua à ces conférences publiques des entretiens particuliers , où 1 on appelolt successivement chaque famille. Bossue.t se réserva l'instruction des familles de la ville et des lieux voisins. « Ce qui réussit mieux , dit l'abbé Le- » dieu , et n'a pas eu néanmoins un effet fort con- » sidérable. »
(0 L'abbé Ledieu rapporte un trait singulier, qui donne toute la mesure de leur instruction.
« Le i5 décembre i685 , écrit Tabbé Ledieu, les Cafets , >) c'est ainsi qu'on appelolt les vignerons habilans du fau- 3> bourg de Saint-Nicolas de Meaux, furent trouver M. de » Meaux en son palais épiscopal , pour faire abjuration » entre ses mains. En se présentant à lui , ils le saluèrent, » et lui dirent : Je ne doutons plus , et sommes convaln- )> eus qu'il faut être Catholiques , et nous convertir entre 3) vos mains. Mais , Monseigneur , je ne voulons pas obéir » au Pape. »
On se doute bien que Bossuet ne perdit pas son temps à raisonner avec ces puissans théologiens. Il se borna à leur répondre : « Qu'appelez-vous obéir au Pape.-* le Roi » lui obéit bien , et moi je lui obéis. Il n'en fallut pas d'a- )) vantagc pour achever de les convaincre. Ainsi , ils firent i> leur abjuration, et la signèrent. » Manuscrits de Ledieu.
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La Ferté-sous-Jouarre étoit, après la ville de Meaux , le lieu le plus considérable du diocèse, et celui où l'ou coraptoit le plus de Protestans. Bossuet chargea trois ecclésiastiques d'y faire une mission qui dura tout l'Avent. Il s'y rendit souvent luimême pour exciter le zèle des missionnaires par sa présence et ses avis. Un ecclésiastique surnuméraire étoit uniquement destiné à l'instruction des nouveaux convertis, et à perpétuer le bien que les missionnaires avoient commencé. Il établit des institutions semblables dans les endroits principaux de son diocèse. Le prêtre qu'il y plaçoit n'étoit chargé que d'instruire et de diriger ces néophytes, dont la foi étoit encore si chancelante et si incertaine, mais qui promettoient au moins une nouvelle génération dont la foi seroit moins équivoque et plus éclairée. Bossuet eut soin en même temps de pourvoir de maîtres et de maîtresses d'école toutes les paroisses qui en manquoient.
A la tête de tous ces établissemens particuliers, il plaça comme directeur général le sieur Chaherty ecclésiastique dont le zèle et les talens étoient éprouvés depuis quatorze ans, et avoient obtenu la confiance générale. Il le chargea d'entretenir des rapports suivis avec tous les nouveaux Catholiques , de régler tout ce qui concernoit leurs mariages , et de les exhorter à remplir leurs devoirs de religion.
Il eut recours pour toutes ces institutions à la libéralité du Roi, qui avoit annoncé sa disposition à concourir au succès de ce grand ouvrage. On peut se faire une idée de ce genre de secours par un mémoire que Bossuet présenta lui-même.
Il se bornoit à demander, i° un honoraire pour quatre prêtres employés spécialement à l'instruc-
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tion des nouveaux convertis , et il fîxoit cet honoraire pour chacun d'eux à quatre cents livres; '2" un traitement pour trois maîtres et deux maîtresses d'ëcolc pour quelques paroisses qu'il indiquoit ; 3" deux places aux nouvelles Catholiques pour deux demoiselles qui se trouvoient sans père , sans mère et sans bien. Enfin, il supplioit le Roi de convertir en une pension annuelle la gratification de quatre cents livres ({\x'i\ avoit la bonté d'accorder à l'ecclë-. siastique chargé de surveiller tous ces établissemens.
Tels étoient les foibles moyens que Bossue t jugeoit sufïisans pour opérer de grandes choses. Les gouvernemens n'ont pas toujours paru assez convaincus de tout ce qu'ils pouvoient faire de bon et d'utile avec le seul secours des instrumens delà religion. Le nécessaire suffit à des hommes supérieurs aux besoins du luxe et de la mollesse. Ceux qui n'ont en vue que Dieu et la religion , n'ont pas même besoin de la gloire humaine. Mais les gouvernemens ont besoin de leur assurer pour leur propre intérêt cette espèce de considération publique, sans laquelle leur ministère perd une partie de son influence sur l'opinion des peuples. Les établissemens durables, les monumens immortels sont toujours ceux qui reposent sur la religion. Le christianisme s'est établi sans le secours des liommes et malgré la résistance des hommes, et Bossuet disoit souvent avec un sentiment profond d'admiration («) : « // semble que les apôtres et » leurs premiers disciples aient travaillé sous terre , » pour établir tant d'Eglises en si peu de temps y » sans que Von sache conunent. »
Lorsque Bossuet jugea que les nou^'^aux con- {") l>{oteî> manuscrites de l'abbé Fleury.
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reriis etojent assez disposes, par tant de conférences et d'instructions, à entendre la voix de leur évoque, il leur adressa une lettre pastorale en date du 24 mars 1686.
XVII. — Lettre pastorale de Bossuet sur la Communion pascale.
L*objet de cette lettre éio'ii de les préparer à recevoir la communion pascale avec tous les senliniens de foi et de piéle' que l'Eglise demande pour cet auguste mystère. Mais Bossuet ne se dissimuloit pas qu'on ne devoit pas attendre de ces néophytes, à peine initiés à une doctrine qu'on leur avoit représentée sous les couleurs les plus odieuses, ces dispositions plus ou moins parfaites que l'on exige de ceux que leur éducation, leur profession, et l'expérience des maximes et des règles de l'Eglise ont dû pénétrer de tonne heure de la grandeur et de la dignité d'un tel sacrement.
Aussi Bossuet leur dit : « («) Nous ne vous de- » mc^idons pas des perfections extraordinaires; » pourvu qu'on apporte à l'Eucharistie une ferme u foi, une conscience innocente et une sainte fer- >» veur , nous supporterons les restes de l'infir- » mité..... » Et il rappelle l'invitation que le roi Ezéchias avoit adressée aux tribus, même schismatiques, de venir célébi'er la Pàque dans le temple de Jérusalem.
Sans entre: dans aucune discussion sur les questions difficiles et obscures que les premiers réformateurs avoient agitées, Bossuet profite de cette occasion pour les désabuser des imputations ridiez) Lettre pastorale sur la Communion pascale , OEuyres tic Bossuet, tom. xxv, p. 48, édit. de Vers. i«-8a.
cules dont leurs ministres les avoient sans cesse entretenus sur les prétendues idolâtries de l'Eglise romaine. Il ne s'attache même qu'à celles qui étoient de nature par leur effet sensible et estérieur à laisser plus d'impression dans leur esprit.
II leur parle d'abord de l'un des principaux caractères de la ve'rilable Eglise, de la succession qui fait remonter les évêques le'gitimes jusqu'aux apôtres. <t («) Vous n'avez pu vous empêcher, dit Bos- » suet, de reconnoître que j'étois à la place de » ceux qui ont plante' l'Evangile dans ces contre'es. » Je ne vous ai point annoncé d'autre doctrine )) que celle que j'ai reçue de mes saints prédéces- » seurs; comme chacun d'eux a suivi ceux qui les
)) ont xlevancés, j'ai fait de même Dans cette
» succession , on n'a jamais entendu un double lan- » gage. Les évêques séparés de notre unité ont » manifestement renoncé à la doctrine de ceux qui » les avoient consacrés. Il n'en est pas ainsi parmi » nous; toujours unis k la chaire de saint Pieree, » où dès l'origine du christianisme on a reconim la » tige de l'unité ecclésiastique, nous n'avons jamais » condamné nos prédécesseurs , et nous laissons la » foi des Eglises telle que nous l'avons trouvée. » Nous pouvons dire, sans crainte d'être repris, » que jamais on ne montrera dans l'Eglise catho- » lique aucun changement que dans des choses de » cérémonie et de discipline, qui, dès les premiers » siècles, ont été tenues pour indifférentes »
Les ministres protestaus cherchoient à faire illusion par des textes de saint Cyprien dont ils dénaturôient le véritable sens; mais Bossuet démontre
i.") ï^tttrc pastorale sur la Communion pascale ,• ibid. P- 7-
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que saint Cyprien , loin de permettre d'examiner l'Eglise par l'examen de ses dogmes, veut qu'on reconnoisse d'abord l'Eglise, et qu'on tienne pour assure', « (^) qu'on n'a ni la loi de Dieu, ni la foi, » ni le salut , ni la vie , quand on n'est pas dans son
» unité Ainsi on a beau se vanter de réformer
» l'Eglise et de la réduire à une doctrine plus pure, » aussi bien qu'à une discipline plus rée;ulière; loiu » d'être admis à prouver qu'on est dans la vérita- » ble Eglise à cause de la vraie doctrine qu'oa » prétend enseigner, on est convaincu au contraire » qu'on ne peut pas avoir la vraie doctrine, quand » on n'est pas dans l'Eglise , et qu'on veut en dres- « ser une nouvelle.
» Et afin qu'on entende mieux de quelle Eglise » saint Cyprien a voulu parler, c'est de l'Eglise » qui reconnoît à Rome le chef de sa communion; » et dans la place de Pierre , Vémment degré et » V Eglise principale d^où f unité sacerdotale a tiré » son origine. »
Bossue t profite ensuite d'un trait historique, qui appartenoit à un évéque de Meaux^ encore plus qu'à tout autre évéque; et il s'en sert pour rappeler aux Protestans l'origine récente et peu honorable de la plupart de leurs Eglises. Il appelle en témoignage leurs propres historiens, qui n'ont pu dissimuler qu'elles ont presque toutes été fondées par des laïques sans caractère , sans mission et sans instruction.
Il remet sous les yeux des nouveaux convertis de son diocèse ce que leurs pères avoient vu, ou du moins n' avoient pu ignorer. « C^) Souvenez-vous,
C'*) Lettre pastorale sur la. Communion pascale^ ibid, p. i5. — (è)/Z>it/. p. 16.
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») leur dit-il, de Pierre le Clerc , cardeur de laine. » Je ne le dis pas par me'pris de la profession , ni » pour avilir un travail honnête, mais pour taxer » l'ignorance, la pre'somption et le schisme d'un » homme qui, sans avoir de pre'de'cesseur ou de » pasteur qui l'ordonnât, sort tout-à-coup de sa w boutique pour pre'sider dans l'Eglise. C'est lui » qui a dressé l'Eglise prétendue réformée de » Meaux, la première formée en France, en » i546. »
Bossuet reproduit les mêmes raisonnemens, dont il avoit fait usage dans sa lettre sur Vadoration de la croix ^ pour répondre aux objections populaires des Protestans sur le culte que les catholiques rendent à l'image de la croix, à celles des saints et à leurs reliques.
« C<ï) Quand même des particuliers, dit Bossuet, » n'auroient pas des intentions assez épurées, l'in- » firmité de l'un ne fait pas de préjudice à la foi de » l'autre; et quand il y auroit de l'abus dans la » pratique de ces particuliers , n'est-ce pas assez » que l'Eglise les en reprenne?
» Et quand on ne les reprendroit pas assez forw teraent, autre chose est ce qii on approuve , au- » tre chose ce quon tolère; et quand on auroit » tort de tolérer cet abus, je ne romprois pas » l'unité pour cela; pour m'éloigner d'une chose » qui ne me fait aucun mal , je n'irois pas me » plonger dans l'abîme du schisme , où je péri- » rois. »
- Maximfe générale : Ce que V Eglise tolère n est pas notre règle ^ mais ce qu'elle approui^e.
(*) Zettrè pastorale sur la Communion pascale,- ipiâ. p. 29.
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Les ministres alle'guoieut sans cesse les progrès soudains et les succès prodigieux de la lel'orme comme un témoignage de la toute -puissance divine eu sa faveur, comme si, leur repond Bossuet , « (û) le de'sir de s'affranchir des vœux, des >» jeûnes, de la continence, de la confession, des »» mystères qui passent les sens, de la sujétion des »» évéques; qui étoient: en tant de lieux princes » temporels, la jouissance des biens de l'Eglise, le » de'goût des eccle'siastiques trop ignorans, hélas I » et trop scandaleux, le charme trompeur des plai- » sauteries et des invectives , et celui d'une élo- » quence emportée et séditieuse, le pouvoir ac- » cordé aux princes et aux magistrats de décider » des affaires de la religion , et à tous les hommes •» de se rendre arbitres de leur foi, et de n'en plus » croire que leurs sens, enfin la nouveauté mcme î) n'avoient pas ét€ l'attrait qui jetoit en foule » dans la nouvelle réforme les villes, les princes, » les peuples et jusqu'aux prêtres et moines apos- » tats. »
Dès le début de cette lettre pastorale, Bossuet avoit adressé aux nouveaux convertis de son diocèse cette déclaration remarquable : « 'J>) Loin. » (Savoir souffert des tour mens , vous nen avez w seulement pas entendu parler; aucun de vous » n^a souffert de violence ni dans ses biens , ni » dans sa personne. Je ne vous dis nen que vous » ne disiez aussi bien que moi ; vous êtes revenus •» paisiblement à nous,^ vous le savez, n
(**) Lettre pastorale sur la Communion pascale ; ibid. p.36, 37. — W/èt<^. p.6.
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XYIII. — Douceur de Bossuet pour les Protestans de son diocèse.
Comment, après une déclaration si solennelle faite à la France et à toute l'Europe, en présence de ceux qui auroient pu démentir le noble témoignage que Bossuet osoit se rendre à lui-même, Jurieu et quelques autres écrivains ont - ils eu la témérité de représenter Bossuet comme persécuteur?
Cest un fait certain, qu'il n'y eut aucune execulion militaire^ ni dans la ville, ni dans le diocèse de Meaux. Bossuet suivit l'exemple de saint Augustin , comme il en suivoit les maximes : il ne fit usage que des seuls moyens qui appartiennent à l'Eglise, l'instruction et la persuasion; on ne le vit jamais implorer le secours de l'autorité. Il ne vse servit de son crédit que pour éloigner de son diocèse toule espèce d'appareil militaire, et faire jouir les Protestans de tous les droits que la révocation de l'édit de Nantes leur avoit laissés. Tandis que plusieurs provinces étoient couvertes de gens de guerre, pour réprimer les mouvemens séditieux qui s'y étoient manifestés, le diocèse de Meaux ne vit qu'une seule maison où l'on se crut obligé de faire usage de cette mesure. La fidélité de l'histoire, qui ne nous permettoit pas de supprimer ce fait unique, nous autorise en même temps -à déclarer, que Bossuet n'eut aucune part à cettç vexation.
Un gentilhomme du nom de Ségider , qui résidoit avec sa femme en son château de la Charmoix dans la Brie, fut tourmenté pendant quelques jours par la préseuce de sept ou huit
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dragons, ^ue rintendant de Paris crut devoir y envoyer. Ce gentilhomme s'étoit montré fort entêté^ et sa femme , bien plus inconsidérée , s'éloit exhalée en déclamations contre le Roi. Bossuet fut extrêmement afDigé de cet événement; sa juste considération pour un nom respecté dans la magistrature et les relations d'estime et d'amitié qu'il entretenoit avec une famille établie dans son dio* cèse, lui inspirèrent l'idée d'engager l'intendant à faire transporter M. et M""*^ Séguier dans son propre palais à Meaux. Bossuet voulut même sf-, rendre caution de leur respect pour le Roi et de leur soumission à ses ordres. Un jirocédé aussi délicat disposa M. Séguier à écouter avec moins de prévention les instructions d'un évéque qu'il étoit lui-même accoutumé à respecter pour sou génie et sa vertu. Cependant Bossuet eut d'abord beaucoup à souffrir des emportemens de la femme. Mais une grande patience, et des instructions touchantes et paternelles suffirent pour les ramener à des sentimens plus modérés. Il eut au bout de huit jours la satisfaction de recevoir leur abjuration , et la consolation encore plus douce de les voir persévérer dans la religion qu'ils avoient embrassée.
La plus grande paix régna dans toutes les autres parties du diocèse de Meaux , et même dans les lieux où les Protestans étoient le plus nombreux, tels que Claye et Lisy. Bossuet alloit lui-même répandre ses secours et ses instructions, partout ou il jugeoit sa présence utile ou nécessaire («). Il n'étoit pas un seul des nouveaux Catholiques qu'il ne connût personnellement; on les lui amenoit de
{,") Mts. de Ledieu.
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lenips en temps pour eire instruits et pour reccvoir la coufirmalion. Il connoissoit également tous les Protestans qui s'étoient refusés à abjurer; il les faisoit venir très-souvent à Meaux , ou dans d'autres lieux de son diocèse , lorsqu'il alloit y faire sa visite pastorale. Il cherchoit à les e'clairer et à les toucher par sa douceur. Jamais un seul d'entre eux ne s'est plaint de sa sévérité, ni même de ses reproches.
Un ancien chanoine do Meaux (le sieur Payen),. rapportoit comme témoin oculaire, « («) qu'après )) la révocation de Véclit de Nantes , Bossuel in- » formé des différens lieux où se réunissoient les » Protestans répandus dans son diocèse, alloit au » moment où l'on s'y attendoit le moins, les sur- » prendre charitablement ; faisoit arrêter son car- » rosse loin du lieu où ils s'étoient réunis j s'y » rendoit à pied, frappoit à la porte, et entroit s tout-à-coup. Un étonaement mêlé de crainte se î> peignoit sur tous les visages. Mais Bossuet s'em- D pressoit de les rassurer, en leur disant avec dou- » ceur : Mes enj'ans , là où sont les brebis , le pas- » teiir doit y être. Mon devoir est de chercher mes » brebis égarées^ et de les ramener au bercail. De y) quoi est -il question aujourd'hui? Après avoir » écoulé leurs raisons, il eatroit en matière, et les » instruisoit. »
Ce fut de cette manière douce, confiante et paternelle, qu'il parvint à en convertir plusieurs. ■J>) Il les faisoit ensuite rentrer dans leurs biens, souvent même il les faisoit soulager d'une partie de leurs impositions. L'intendant de la généralité se plaignoit toujours de son extrême douceur, et v") Manuscrits. — C) Mis. de Ledieu.
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ne cessoit de lui reprocher sa modération, dont les Proleàtans abusoient souvent. Bossuet consenloit à recevoir les reproches, pourvu qu'il lui accordât ce qu'il lui demandoit , et l'inleudant ne le refusoit jamais. « Cependant on doit convenir, » ajoute Tabbé Ledieu , que des procédés qui au- » roient dû lui concilier le cœur et l'esprit de tous » les Protestans de son diocèse, laissèrent le plus M grand nombre d'entre eux persévérer dans leur » opiniâtreté. »
Son caractère et ses principes en cette matière, étoient formellement opposés à tout ce qui pouvoit ressembler à la contrainte et à la violence. Il arriva même un événement qui lui otTrit l'heureuse occasion de montrer sa douceur et son humanité, (û) Sept ou huit cents religionnaires , hommes et femmes , se réunirent en troupe et tentèrent, à main armée, d'exciter une émeute à Lisy. Quelques-uns des chefs furent arrêtés surle-champ; leur procès fut instruit; trois ou quatre furent condamnés à mort. Bossuet heureusement en fut averti à temps. Il interposa d'abord l'autorité de son nom pour faire surseoir l'exécution. Il e'crivit sur-le-champ à la Cour, et il obtint leur grâce. Plusieurs femmes et quelques hommes avoient éié condamnés à différentes peines, suivant la gravité de leurs délits, et elles se réduisirent aune amende honorable devant l'église de Lisy, et au bannissement.
XIX. — Conduite de Bossuet envers les religieuses de soa
diocèse.
Mais il étoit une portion de son troupeau que jBossuet affectionnoit avec une tendresse vraiment C") Mts. de Ledieu.
paternelle ; il donnoit à la direction des religieuses de son diocèse des soins aussi assidus et aussi constans que s'il n'eut pas eu d'autres devoirs à remplir , et des travaux bien plus importans à suivre et à conduire à leur perfection. Les volumes XI et XII de l'e'dition de ses (ouvres donne'e par D. Déforis («) renferment près de sept cents lettres de direction spirituelle adressées à de simples religieuses. Nous en avons les originaux entier em^ent e'crits de la main de Bossuet. Par le nombre de celles qui ont échappé aux ravages du temps €t qui ont été publiées , on peut se faire une idée du nombre de celles qui ont été perdues ou anéanties.
Ce n'est pas le phénomène le moins extraordinaire de la vie de Bossuet , que celui qui présente la correspondance d'un tel évéque , qui consent à s'arracher aux études et aux travaux de tous les genres qui remplissoient tous sesmomens, pour s'entretenir avec de simples religieuses des peines , des scrupules , des inquiétudes , et de toutes les recherches délicates et quelquefois minutieuses , qui agitent si souvent ces âmes pieuses, sensibles et craintives. On ne sait comment concilier le temps que cette correspondance a dû de- :mander à Bossuet , avec celui qu'ont exigé de sa part tous les ouvrages qui sont restés de lui, et tant d'affaires importantes où il a joué un si grand rôle.
Mais ce qui étonne encore, ou plutôt ce qu'il faut admirer avec un respect religieux, c'est le sentiment inaltérable de patience , d'indulgence et de bonté qui respire dans toutes ces lettres. Elles le montrent sous un point de vue qui semble avoir
(.") Tomes xxxvni et xxxix de redit, de Versailles, m-8<».
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ëchappe aux regards de la postérité accoiUurnéc à ne contempler Bossuet qu'au milieu des éclairs du génie et des éclats de la foudre.
Ces lettres peuvent encore donner lieu à d'autres considérations, étrangères peut- être aux gens du monde, mais qui peuvent n'être pas sans utilité pour ceux que leur profession et une vocation particulière appellent à la direction des âmes. On y trouve une multitude de décisions précises et exactes sur des doutes et des difficultés qui arrêtent souvent les ecclésiastiques les plus éclairés et les plus familiarisés avec cette partie de leur ministère. On y voit jusqu'à quel point Bossuet possédoit la science et l'esprit de la religion ^ non-seulement dans son ensemble et dans le vaste développement de toutes les questions qu'elle peut faire naître , mais encore dans les plus petits détails de ces questions spéculatives, sur lesquelles l'Ecriture, les Pères et les conciles n'ont pas cru devoir s'expliquer^ ni prononcer. Il est en effet des conseils évangéliques, et des désirs de perfection chrétienne, pour lesquels l'Eglise se repose avec confiance sur l'esprit de Dieu, pour inspirer les âmes qui cherchent avec un cœur pur et sincère à se conformer à ses vo» Ion tés.
On est frappé , en lisant cette correspondance, d'y observer un sentiment, un langage et un ton de spiritualité, auxquels on suppose trop légèrement que Bossuet devoit être étranger. Quelques fragmens de ces /eZ/re^pourroient même être soupçonnés d'avoir une conformité aj^parente ci^ec ces pieiuc excès d* amour de Dieu qu'il reprocha dans la suite à Fénélon et à quelques autres écrivains mystiques j si, avec un peu d^attention , on ne rc-
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connoissoit pas qu'il sait toujours s'arrêter au point précis oii l'excès devient erreur.
D'ailleurs Bossuet pensoit , et avoit sans doute le droit de penser qu'il est bien diffe'rent d'établir des maximes générales dans un Vivre dogmatique , qui doit toujours exprimer la saine doctrine avec toute la rigueur tliéologique , ou de permettre , dans une correspondance particulière , à des anoLes pieuses dont on connoît les dispositions et la soumission aux règles générales de l'Eglise , de s'abandonner à ces mouvemens affectueux qui les portent à aspirer à la plus haute perfection.
On voit en clTet par le témoignage de l'une de ces religieuses, avec laquelle Bossuet a entretenu la correspondance la plus suivie CO, que dans la direction spirituelle des âmes il s'étoit principalement proposé pour modèle saint François de Sales, quoique ce soit un des auteurs dont les écrivains mystiques ont cherché le plus à se prévaloir pour autoriser leurs opinions. Bossuet disoit « («) qu'il i) étoit redevable à saint François de Sales d'avoir D appris les véritables règles de la conduite des ii amesj qu'il révéroit la doctrine de ce saint; » et qu'il se le proposoit toujours pour modèle; » qu'il pensoit à son exemple qu'un évéque devoit )) toujours éviter de montrer de la sévérité, ou de 3) contrister par des reproches trop vifs; qu'il avoit
('0 Manuscrits de M™e Cormiaii.
(0 Elle s'appcloit Marie Dumontiers , veuve Cornuau. Apres avoir habité long-temps la Ferlé-sous-Jouan'e, elle entra au noviciat au prieuré de Torcy, le i6 mai 1697, et lit ses vœux solennels le 23 mars 1698. Ce fut Bossuet luimême ([ui prêcha le sermon de sa prise d'habit et de la profeosion de ses yceux.
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» toujours présent à la pensée Tentretien de Je- » sus - Christ avec la Samaritaine , et la sainte w adresse dont il se sert pour faire connoître à cette )> femme pe'cliercsse ses e'garemens; qu'une longue » expe'rience lui avoit appris que la douceur ra- » mène plus d'ames à Dieu , et les re'àroit plus » ve'ritablement de leurs désordres , que la sévé- » rite, qui ne sert ordinairement qu'à les aigrir, » et à les soulever contre les avis qu'on leur 5) donne. »
Deux autres religieuses d'une naissance plus distinguée que celle que nous venons de nommer {Marie - Louise de Luynes , et Marie - Henriette- Thérèse tV Albert sa sœur) furent du nombre de telles dont Bossuet s'attacha à cultiver avec le plus fraffection les sentimens de religion et de piété. C'est surtout avec la cadette qu'il paroit avoir eu le plus de relations. Bossuet, encore simple ecclésiastique, avoit, le 8 mai 1664, prêché \q sermon de la profession de ses vœux à l'abbaye de Jouarre. Elle y avoit suivi M"^® de Luynes sa sœur, qui la veille (7 mai 1664) avoit fait ses vœux dans la même abbaye. Elles étoient sœurs du duc de Che^ vreuse . cet ûmi si cher et si dévoué à Fénélon. On sait que le duc de Luynes leur père professoit la plus haute estime pour les solitaires de Port-Royal, et il avoit élevé ses enfans dans les mêmes sentimens. Ce fut pour le duc de Chevreuse son fils , (\\xArnauld composa sa Géométrie , et Lancelot sa Grammaire générale. On croit même apercevoir dans la ^r(?/rtce delà Logique de Port- Royal , que ce célèbre ouvrage fut entrepris en grande partie pour l'instruction du duc de Checreuse , ou du moins qu'il y apprit dès l'âge de treize ans les règles de l'art du raisonuemeut. Ra-
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cine lui avoit dédié en 1670 sa tragédie de Britannicus. Nous ignorons à quelle époque le duc de Chevreuse abandonna les principes théologiques de l'école dans laquelle il avoit reçu sa première éducation, et en embrassa d'entièrement opposés.
Les deux sœurs se bornèrent à être fidèles aux sentimens de vertu et de piété dans lesquels elles avoient été élevées. Mais une sorte de prévention contre leurs instituteurs devint un motif, ou un prétexte pour les exclure des grandes places auxquelles leur naissance leur donnoit le droit de prétendre. Louis XIV ne consentit qu'avec peine à nommer en 1696 M«^^ de LuyneSy Faînée des deux sœurs , au prieuré de Torcy, dans le diocèse de Paris. M^^ d^AlheH sa sœur l'y suivit. Elle y mourut le 4 février 1699, ^^ Bossuet composa son épitaplie, où respire une tristesse douce et religieuse (0 j
(0 Ci-gît Marie-Henriette-Thérèse ^Albert de Lufnes. Elle préféra aux honneurs D'une naissance si illustre et si distinguée Le titre d'épouse de Jésus-Christ En mortification et en piété.
Humble, intérieure, spirituelle.
En toute simplicité et vérité, Elle joignit la paix de l'innocence Aux saintes frayeurs d'une conscience timorée- Fidèle à celui qui , presque des sa naissance , Lui avoit mis dans le cœiu- le mépris du monde ,
Elle fut long-temps l'exemple Du saint et célèbre monastère de Jouarre , D'où étant venue en cette maison Pour accompagner une sœur chérie.
Elle y mourut de la mort des justes Le 4 février 16995 Subitement en apparence, En effet, avec les mêmes préparations Que si elle avoit été avertie de sa fin.....
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plus heureuses dans l'espèce d'obscurité où elles passèrent leur vie, que si elles eussent rempli les grandes places de leur état , les deux sœurs eurent la consolation de n'être jamais sépare'es l'une de Tautre , et de vivre et de mourir sous la direction de Bossuet.
C'est pour M™^ de Luynes que Bossuet a compose' un petit écrit sur la vie cachée en Dieii{^). M*^^ de Luynes avoit prié ce prélat de lui écrire ce que Dieu lui inspireroit pour son édification sur ces paroles de saint Paul : Kous êtes morts , et votre vie est cachée en Dieu. Bossuet lui envoya ce discours. Il lui montre en quoi consiste la mort à laquelle le Chrétien s'engage par son état,- et il passe ensuite au grand mystère de la vie cachée en Dieu , en faisant voir de quelle manière la vie de Jésus- Christ a toujours été cachée en Dieu, comment elle Test encore , même depuis qu'il est entré en sa gloire.
On se tromperoit, si l'on croyoit que ce discours, adressé à une simple religieuse, ne peut être utile qu'aux personnes de la même profession. Il convient à tous lesChrétienS;, parce qu'il expose des obligations qui leur sont communes. Aussi Bossuet, en finissant, croit pouvoir s'adresser, sans distinction, à tous en général, «grands ou petits, » pauvres ou riches, savans ou ignorans, prêtres » ou laïques, religieux et religieuses, ou vivans dans » la vie commune (2). »
(0 On le trouve au tome x de ses OEuvres , p. 3i3, éd. de Yers^ in-8°.
(2) L'évêquede Troyes, neveu de Bossuet, fit imprimer ce Discours pour la première fois eu lySij à la suite des Méditations sur r£yangile.
XX. — Elc'uations sur les Mystèresy Méditations sur VEvan^ile.
Nous devons également à la respectable sollicitude de Bossuet pour les religieuses de son diocèse deux de ses plus beauK ouvrages, les Elévations sur les Mystères C«) , et les Me'ditations sur l'Evangile (*).
Les Me'ditations sur l^ Evangile (xirent composées les premières, quoiqu'elles ne paroissent être que la suite des Elévations sur les Mystères. Les Méditations commencent où finissent les Elévations , au sermon de Jesus-Curist sur la montagne, et se terminent aux dernières instructions qu'il donna à ses apôtres avant sa passion.
Dans les Elévations ^ Bossuet considère la religion dès son origine , et il la suit dans tous ses âges jusqu'à la prédication du Sauveur.
Dans les Méditations , Bossuet développe les grandes vérités que la philosophie profane avoit méconnues ou altérées, et que Jesus-Curist est venu apprendre aux hommes. Il approfondit l'ouvrage de la rédemption dans son principe , ses moyens et ses effets.
Le style des Méditations est plus simple que celui des Elévations; la nature du sujet le demandoit; tout, dans les Méditations, respire Jésus-Christ crucifié. Tout annonce, dans les Elévations , la grandeur d'un Dieu, qui montre également sa toute-puissance dans ce qu'il laisse voir, et dans ce qu'il dérobe à notre vue; qui accorde aux hommes sur la terre l'intelligence nécessaire pour le con-
(«^ OF.twres de Bossuçt, tom. Y"!' — \^) -laid. tora. ix et X, édit. de Vers. j/z-S".
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noître et l'aimer, et qui leur réserve pour prix de leur foi et de leur soumission la faculté de le comprendre et de le posséder dans une autre vie (■).
Mais ce qui se fait le plus remarquer dans la conception et dans l'exécution de ces deux ouvrages, c'est qu'ils renferment le corps entier de la religion, î.es Eîéi^ations àéve\o^penl tous les dogmes du christianisme j les Méditations en exposent toute la morale ; et lorsqu'on a su se bien pénétrer de ces deux ouvrages de Bossuet, on éprouve une sorte de repos d'esprit et de satisfaclioihdu cœur, qui ne laissent aux mystères de la religion que la sainte obscurité dont Dieu lui-même a voulu les couvrir, et qui répandent sur la morale de l'Evangile une pureté, une douceur et un éclat qui montrent qu'elle n'est pas moins faite pour rendre les hommes heureux que pour les rendre vertueux.
Bossuet , en écrivant ses Elévations et ses MécUtations j ne s'astreint à aucun plan. Il parle àesmys'
(0 Elles étoient aclie\ée3 en 1690 , ainsi qu'on le voit par la lettre qu^il écrivit le 6 juillet 1695 a iix religiexi&es de la Visitation de Meaux.
« Je vous adresse , mes filles , ces Mc'ditalions sur VEy> vanille y comme à celles en qui j'espère qu'elles porte- » ront les fruits les plus abondans. C'est pour quelques-unes j) de vous qu'elles ont été commencées, et vous les avez re- 3) eues avec tant de joie , que ce m'a été une marque qu'elles » étoient pour vous toutes. Recevez-les donc conune un » témoignage de la sainte aflfection qui m'unit à vous, comme » étant d'humbles et véritables filles de saint François de y Sales, qui est l'honneur de l'épiscopat et la lumière de » notre siècle. »
Les religieuses de la Visitation de Meaux avoient conservé précieusement l'original de cette lettre ayec Touvrage même.
tères de la religion , selon qu'il les trouve indique's dans les livres saints j et de la morale chrétienne, selon que Jésus-Christ Ta exposée lui-même dans son Evangile. Ses réflexions, ses preuves, ses mouvemens d'éloquence sortent naturellement et sans effort, quoiqu'avec une force irrésistible, du fond même du texte sacré. C'est le texte seul de l'Ecriture qui le conduit et l'entraîne. Il ne cherche jamais à ramener l'inspiration divine à l'appui des pensées d'un homme.
Lorsque Bossuet veut parler de la génération éternelle du Verbe , son vol audacieux semble le porter jusqu'aux hauteurs d'où saint Jean l'Evangéliste révèle ce grand mystère :
« Où vais-je donc me perdre? dans quelle pro- » fondeur? dans quel abîme? Jésus-Christ avant » tous les temps peut-il être l'objet de nos connois- » sances? Sans doute, puisque c'est à nous qu'est » adressé l'Evangile. Allons, marchons sous la con- » duite de l'aigle des évangélistes, de Jean, enfant » du tonnerre, qui ne parle point un langage hu- » main, qui tonne, qui étourdit, qui abat tout es- » prit créé sous l'esprit de la foi, lorsque parmi » rapide vol, fendant les airs, perçant les nues, w s'élevant au-dessus des Anges, des Vertus, des » Chérubins et des Séraphins , il entonne son évan- V gile par ces motsj Au commencement etoit le » Verbe, et c'est par là où il commence à faire » connoître Jésus-Christ. »
Bossuet n'a point voulu dans ses Elévations et ses Méditations, donner un traité dogmatique sur la religion, et il le dit lui-même :
« Vous croyez que j'irai résoudre tous les dou- » tcSj el contenter vos désirs curieux ; vous vous
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» frompez. Je n'ai pas pris la plume à la main pour » vous apprendre les pensées des hommes. »
Cependant on y trouve souvent des réflexions rapides et lumineuses qui lui échappent malgré lui, et qui obtiennent la conviction de l'esprit : a Si Dieu astreint la nature à de certaines lois , » il ne s'y astreint lui-même qu'autant qu'il lui » plaît. Il se réserve le pouvoir suprême de déta- » cher les effets qu'il voudra des causes qu'il leur » a données dans l'ordre commun, et de produire » ces ouvrages extraordinaires que nous appelons » miracles , selon qu'il plaira à sa sagesse éter- » nelle de les dispenser. »
Bossuet semble avoir voulu renfermer dans ses Ele\>ations ç.1 ses Méditations tout ce qui concerne la foi et les mœurs. Souvent même des observations aussi justes que fines et profondes sur la nature de l'homme et les sentimens les plus secrets de son cœur, viennent se mêler à la contemplation des plus hautes vérités de la religion ; et son style semble prendre alors un caractère plus doux et plus sensible.
En lisant les Elévations sur les mystères et les Méditations sur V Evangile , on apprend à connoître Dieu, les hommes, et soi-même; et ces deux ouvrages peuvent tenir lieu d'un grand nombre de livres sur la religion et la morale. M. de la Harpe a dit avec raison : Ceux qui n'ont pas lu les Méditations et les Elévations ne connoissent pas tout Bossuet (0.
Bossuet ne se borna point à entretenir l'ordre ,
(0 VoyezXts Pièces justijicatiues du livre septième , sur rauthenticité des Ele'wations sur ks MysLères, et des Méditations sur VE^'angile.
la régularité et la piété dans les communautés religieuses immédiatement soumises à son auto« rite; il entreprit de rétablir rexercice de sa juridiction sur plusieurs monastères célèbres qui s'y étoient soustraits , ou qui prétendoient en être exempts , en s'appuyant sur des titres équivoques ou abusifs; il a signalé son épiscopat par plusieurs conquêtes de ce genre, dignes de son zèle pour la pureté de la discipline, et pour le véritable esprit du gouvernement de l'Eglise.
XXÎ. — Bossuet soumet à sa juridiction Tabbaye de Faremoutier.
Dès le moment où il fut nommé à l'évêché de Meaux, Bossuet se trouva engagé dr.k^'.i une procédure que M. de Ligny, son prédécesseur, avoit commencée contre l'abbesse de Faremoutier. Le 21 février 1682 , peu de jours seulement après qu'il eut pris possession de son siège , il eut le bonheur de terminer par une transaction , dont l'archevêque de Rheims et les évêques de la Rochelle et de Beauvais (0 furent les arbitres , toutes les discussions qui existoient entre l'évêché de Meaux et l'abbaye de Faremoutier. Cette transaction, dont il seroit peu important aujourd'hui de faire connoître toutes les dispositions, fut revêtue de lettres-patentes en date du i4 avril 1682 (").
W Histoire de re'glise de Meaux.
CO Toussaint de Forhin-Janson , nommé à l'évêché de Digne en i653 , transféré à celui de Marseille en 16C8 ,• et enfin à Tévêché de Beauvais en 1679 , nommé commandeur de Tordre du Saint-Esprit en 1689, cardinal en 1690, grand aumônier de France eu 1706, mort en 17 13, âgé de quatre-vingts ans.
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Depuis que le monastère de Faremoulier fut reutrt* sous l'oLeissance de son pasteur, il ne cessa de donner des exemples d'cdiiicalion et de piété', qui lui me'ritèrent toute l'alTection paternelle de Bo^suet; c'est le témoignage (jue Bossuet lui-même se pluL à lui rendre dans l'ordonnance qu'il fit, eu terminant le procès-veibal de visite de cette abbaye en lôgS ; il y représente ce monastère « comme le modèle de ceux du diocèse ; et il » y exprime le désir de voir les servantes de Dieu » qui l'iiabiCent, non-seulement s'entretenir, dans » la sainte régularité où elks vivent, mais encore » croître dans l'esprit de piété, de lecture et de » retraite. »
Bossuet ne fut pas moins heureux dans une discussion du même genre, qu'il eut dans la suite avec l'abbaye de Rébais.
Les abbés de Rébais étoient en possession d'une juridiction absolument indépendante des évéques de Meaux sur les ecclésiastiques et les laïques de Rébais, et de cinq paroisses qui en relevoient ; le titre de cette exemption étoit une sentence arbitrale rendue en 1212 par des commissaires du Pape.
Bossuet appela comme d'abus de cette sentence arbitrale , et il eut la satisfaction de n'éprouver aucune opposition de la part de l'abbé et des religieux de Rébais. jM. Caillebot de la i>alle ^ évéque de Tournai et abbé de R.ébais, étoit pénétré d'une religieuse vénération pour Bossuet; et comme évéque, il sentoit lui-même combien il importoit au bon ordre et au maintien de la discipline ecclésiastique d'assurer et d'étendre la juridiction épiscopale conformément à l'esprit des anciens canons.
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XXII. — Affaire de Tabbaye de Jouarre
Si Bossuet fut en partie redevable de la facilité avec laquelle il termina l'affaire de l'abbaye de Rébais, à l'estime qu'inspiroient ses vertus et son caractère , on peut croire aussi que la vigueur avec laquelle il avoit attaqué et conquis l'abbaye de Jouarre, n'avoit pas peu disposé les religieux de Bébais à céder à l'ascendant d'un évéque qui avoit toujours le grand art de mettre de son côlé la raison^ la justice, les canons de l'Eglise, et les lois de l'Etat.
La singularité de quelques circonstances de l'affaire de Jouarre nous invite à entrer dans des détails qui pourroient paroître aujourd'hui assez indifférens 5 s'ils ne servoient à faire connoître le caractère de Bossuet, l'esprit de suite et de fermeté qu'il apportoit dans tout ce qu'il entreprenoit, et cette sorte de supériorité naturelle qui Télevoit au-dessus de toutes les considérations capables d'arrêter les hommes plus sensibles à des égards intéressés , qu'à l'accomplissement de leurs devoirs.
L'exemption de l'abbaye de Jouarre paroissoit fondée sur les titres les plus imposans , et affermie parle temps et parles contradictions mêmes qu'on avoit tenté de lui opposer. Il falloit qu'elle eût déjà été l'objet de quelques discussions entre les évêques de Meaux et les abbesses de Jouarre dans des temps bien anciens, et dont les traces n'existent plus parmi les monumens historiques, puisqu'en iii5, le cardinal Romain , légat du Pape, fut choisi par toutes les parties intéressées pour arbitre de leurs différends et de leurs prétentions.
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La sentence arbitrale , que le cardinal Romain rendit en 1223, maintint l'abbesse et l'abbaye de Jouarredans l'exemption la plus entière et la plus absolue des e'véques de Meaux , et dans le droit de ne relever que du saint Siège. Elle les soumit seulement à payer une redevance annuelle de dixhuit muids de grains à l'e'vêché et au chapitre de Meaux. On doit ajouter que cette sentence arbitrale avoit obtenu une telle solennité , qu'elle avoit été insérée dans le Corps du Droit canonique («).
Depuis cette époque, les évêques de Meaux avoient constamment respecté l'exemption de l'abbaye de Jouarre, ou ce qui étoit encore plus favorable aux privilèges de cette abbaye , toutes les fois qu'ils les avoient attaqués, ils avoient vu leurs réclamations proscrites par des jugemens contradictoires. Souvent même on avoit vu des évéques de Meaux ou leurs officiers reconnoître formellement cette exemption, et prêter leur ministère à des actes où elle étoit exprimée dans les termes les plus précis et les moins équivoques.
Les privilèges exorbitans dont jouissoit l'abbesse de Jouarre dévoient nécessairement entraîner de grands abusj et ces abus avoient été portés à un tel excès, qu'en 1680, plus d'un an avant l'avènement de Bossuet à l'évéché de Meaux , Louis XIV avoit cru devoir demander des commissaires au Pape pour la réforme de cette abbaye.
On peut observer que ce recours même du Roi à l'autorité du Pape pour la réforme de l'abbaye de Jouarre sembloit être un nouveau préjugé en faveur de son exemption.
C*) Histoire de l'église de Meaux. .
Henriette de Lorraine ëtoit alors abbesse de Jouarre. Cette princesse , trop portée peut-être à ne conside'rer , comme on Tavoit vu trop souvent dans les siècles précédens, son litre d'abbesse que comme une décoration extérieure, qui ne la soumettoit à aucune des obligations imposées à des religieuses d'un rang moins relevé , vivoit ou plutôt régnoit à Jouarre, comme dans le palais de ses pères.
Elle disposcit des revenus de Tabbaye avec une autorité aussi arbitraire, qu'elle auroit pu le faire d'un héritage de sa maison : et pendant ses courts €t rares séjours à Jouarre , elle paroissoil n'y trouver d'autre douceur que celle d'y mener une vie molle et tranquille, dont rien ne pouvoit jamais altérer la paisible sécurité. Tout cet appareil de pouvoir, de juridiction, et d'autorité attaché à son titre, n'étoit à ses yeux qu'une réunion de prérogatives convenables à une princesse de la maison de Lorraine, et une espèce de dédommagement de tous les sacrifices qu'elle avoit faits en consentant à prendre le voile religieux. Elle étoit loin d'imaginer que l'exemption de l'abbaye de Jouarre pût être attaquée ou ébranlée; et en supposant même que les droits de l'abbesse eussent e'té aussi douteux qu'ils paroissoient certains , il ne lui venoit seulement pas dans la pensée, que les tribunaux pussent être un moment indécis entre un simple évêque de Meaux et une princesse d'une maison souveraine, dont le sangs'étoit mêlé tant de fois à celui de nos rois. ,
Mais les temps étoient changés; un ordre régulier et constant régnoit dans toutes les parties de l'Etat; l'empire des lois s*étendoit sur toutes les
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classes des sujets; et Louis XIV, qui savoit faire rendre dans sa Cour tous les honneurs dus au rang et à la n:iis5ance, savoit également qu'il ne devoit jamais faire intervenir son autorité en leur faveur en présence des tribunaux.
Bossuet toujours porté à rendre aux grandeurs et aux puissances de la terre tout ce qui leur est du dans l'ordre de la société, savoit concilier ces justes égards avec la fermeté qui convient à un évéque dans l'ordre de son ministère. Il ne se dissimula pas les contradictions qu'il devoit attendre de la part de l'abbesse de Jouarre.
Il prévit tout, et il s'attendit à tout. Il écrivoit à l'abbé de Rancé : « («) Je suis occupé à oter, si » je puis, de la maison de Dieu, le scandale de » l'exemption de Jouarre, qui m'a toujours paru n un monstre. »
Il ordonna donc en 1689 à son promoteur d'informer sur les sorties fréquentes de l'abbesse sans aucune permission de son évéque. Sur l'information, Tofficial décerna une ordonnance d'assigner pour être ouïe, qui fut convertie en un ajournement personnel. L'abbesse se confiant en l'exemption dont elle étoit en possession , ne parut pas fort effrayée d'une pareille attaque j elle parut seulement s'étonner de ce qu'un homme aussi sage et aussi habile que Bossuet s'engageât dans une pro. endure si indiscrète. Elle se borna de son côté à faire assigner le promoteur et rof&cial de Meaux aux requêtes du palais, pour être maintenue dans son exemption; et elle y obtint une sentence conforme qui cassoit l'ajournement décerné par l'ofTi-
C*) Lettre du 21 janvier 1690 ; Œuvres de Bossuet, lora xxxyn, p. 461 , édit. d^ Vers. m-8°.
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cial, lui défendoit de passer outre , et permettoit de le faire emprisonner en cas de contravention. Bossuet s'e'tablit alors lui-même partie principale à la grand'chambre du Parlement de Paris , et appela comme d'abus de la sentence arbitrale de 123.5, sur laquelle l'abbesse fondoit son exemption.
On ne peut guère douter qu'il n'ait rédigé luimême tous les mémoires, qui furent produits pendant le cours de ce procès , qui excita alors une grande sensation par le nom d'une princesse de la maison de Lorraine, et par celui de Bossuet, non moins illustre sous d'autres rapports.
L'affaire fut plaidée devant la grand'chambre pendant sept audiences consécutives; et le Parlement rendit le 26 janvier 1690 un arrêt qui déclaroit la sentence arbitrale de i225 abusive, et maintenoit l'évêque de Meaux et ses successeurs dans tous les droits de la juridiction épiscopale sur l'abbaye de Jouarre {^).
(0 Quant à la redevance des dix-huit muids de grains, Tarrêt donno't trois mois à l'évêque de Meaux pour constater par des litres constitutifs que les évêques de Meaux jouissoient de cette redevance avant la sentence arbitrale de i225; et comme il ne les produisit point, un second arrêt du 16 mai 1692 , dédiargea Fabbaye de Jouarre de cette redevance. Le Parlement présuma par les clauses de la sentence arbitrale de 1225, que cette redevance n'avoit été accordée à l'évêché et au chapitre de Meaux que comme une indemnité de l'abandon qvie l'un et l'autre avoient fait de leur juridiction spirituelle sur l'abbaye de Jouarre. Ce fut probablement cette considération qui porta Bossuet, dans la contestation qu'il eut peu de temps après avec T abbaye de Rébais, au sujet de l'exemption , à renoncer de lui-même aux six muids de grains que cette abbaye fourniseoit à réyêchc et à rarchidiacrc de Mèaux.
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Aussitôt que Bossuet eut obtenu cet arrêt, il prit toutes les mesures nécessaires pour se mettre en possession de la juridiction qui lui ctoit rendue; et dès le ai5 février suivant, il se mit en marche vers l'abbaye de Jouarre. Il n'éprouva aucune opposition de la part du clergé, du peuple, et de la ville , qui le reçurent avec les plus grands honneurs et reconnurent son autorité.
Mais il n'en fut pas de même de l'abbaye ; la plus grande division y régnoit; un grand nombre de religieuses, fidèles à l'esprit de leur état, et qui étoient depuis long -temps en relation avec Bossuet, l'attendoient avec impatience pour le recon- Boître comme leur véritable supérieur. Mais Tabbesse y avoit aussi des partisans ardens et dévoués, accoutumés à posséder sa faveur et à exercer sous son nom le pouvoir et la domination. Lorsque Bossuet se présenta à l'entrée du monastère , il en trouva la porte fermée , ainsi que celle de l'église.
Une résistance aussi indécente l'affligea , mais ne l'arrêta point. Il alla s'établir dans la ville de Jouarre pour y procéder à la visite de la paroisse; et il interdit de leurs fonctions ceux des prêtres séculiers et réguliers qu'il soupçonnoit d'entre'!enil l'abbesse et ses partisans dans leur désobéissance.
Pendant cet intervalle , il obtint un arrêt du parlement, portant qu'il seroit fait ouverture des portes de l'abbaye en présence du lieutenant-général de Meaux. Muni de cet arrêt qu'il avoit fait signifier à la prieure, en l'absence de l'abbesse, il se rendit le 2 mars à l'abbaye , accompagné du lieutenant-général de ?Jeaux, chargé d'en assurer l'exécution; on lui eu refusa encore l'entrée; mais Bossuet. u, la
la porte s'ouvrit au moment même où lelieutenantge'neral se disposoit à user de contrainte.
Bossuet, en entrant dans l'abbaye, observa que la prieure et une partie des religieuses s'éloient enfuies et cache'es. Cependant il en réunit environ vingt-trois; il ne voulut pas faire ouvrir de force les portes de l'église par respect pour la sainteté du lieu, ni même celle de la salle capitulaire par un reste d'égard pour des religieuses qu'il vouloit ramener par la douceur. Il se borna dans cette première visite à leur faire connoître les maximes qui avoienl déterminé l'arrêt du parlement^ maximes conformes aux décrets du concile de Trente sur les exemptions, et à l' ordonnance de Blois, qui en avoit adopté les dispositions.
Le lendemain Bossuet retourna à l'église de l'abbaye; il en trouva encore la porte fermée; elle s'ouvrit enfin , sans qu'il se vît obligé de recourir h la force; et il en fit la visite selon les formes accoutumées.
Dans l'après-midi il se transporta au monastère, dont on lui refusa encore l'entrée. Le lieutenantgénéral de Meaux fut forcé d'user de contrainte, pour prévenir de nouvelles scènes aussi indécentes.
Bossuet réunit alors en sa présence toutes les religieuses, et leur donna les instructions les plus sages sur leur situation présente. Il les exhorta à faire disparoître toutes les traces de leurs anciennes divisions, pour vivre en paix et avec édification sous la conduite d'un pasteur qui ne vouloit être que leur père.
En quittant Jouarre, Bossuet y laissa l'abbé Plielippeaux, son grand-vicaire. Cet ecclésiastique sut
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se condiiire avec tant de sagesse, que dans le court espace de quelques semaines il eut le bonheur de ramener les religieuses, qui s'étoieut monliées les plus opposées à leur évéque.
Peiidant tous ces niouvemens , Tabbesse et neuf des religieuses qui lui étoient dévouées, avoient tenté de se pourvoir à la Cour de Rome. Elles avoient adressé au cardinal à'Agitirt'e uu mémoire où elles s'exhaloient en reproches contre Bossaet, qu'elles accusoient de ne savoir pas gouverner les communautés religieuses. Elles y avoient joint un procès- verbal de la visite rédigé par leur bailli et leur procureur fiscal; et elles le présentoient en témoignage « des violences que Bossuet avoit *» exercées , et qui m'oient scandalisé tout le i> royaiune. »
Louis Xiy, instruit de cette démarche, ordonna au duc de Chaulnes, son ambassadeur à Rome, de prendre des informations sur les auteurs et les agens d'une mesure aussi inconsidérée. Aussitôt qu'il les eut reçues, il chargea M. de Croissy d'envoyer à Bossuet les noms des religieuses qui avoient signé le mémoire^ et de lui annoncer que s'il jugeoit à propos d'éloigner de Jouarre quelques-unes des plus séditieuses, les ordres en seroient expédiés sur-ie-champ. Mais Rossuet ne voulut point faire usage du pouvoir illimité que la confiance de Louis XIY sembloit lui abandonner.
Cependant l'abbesse, Hc^riette de Lorraine, ne pouvoit consentir à ployer sous une autorité qui blessoit sa fierté, et qui génoit toutes ses habitudes. Toujours absente avec deux de ses religieuses, elle avoit laissé le temporel de son abbaye dans l'abandon le plus affligeant. Forcée enfin
de recourir à cette même autorité qu'elle afFectoit encore de méconiioîlre, elle écrivit à Bossuot, et lui demanda la permission de prolonger son séjour à Paris, jusqu'à ce que sa santé fut entièrement rétablie. Bossuet voulut bien condescet]dre à sa demande; mais il limita cette permission à trois mois. Les trois mois expirés , l'abbesse ne revint point. Bossuet laissa écouler encore deux mois, en fermant les yeux sur une infraction si peu convenable. Au bout de cet intervalle , il défendit aux religieuses de Jouarre d'envoyer à l'abbesse ses revenus.
Ces défenses l'obligèrent à revenir à Jouarre. A peine y fut-elle de retour, qu'elle demanda à Bossuet des secours, et son autorisation pour aller aux eaux. Il y consentit , à condition qu'elle s'y rendroit directement, et qu'elle en reviendroit directement à son abbaye. Mais après la saison des eaux , elle alla s'établir à Paris. Bossuet crut alors devoir se transporter lui-même à Jouarre, et y rendit une ordonnance ^ par laquelle il étoit enjoint à l'abbesse de rentrer dans son mnoastère « sous peine d'ex- » communication encourue ipso facto , après les » monitions faites de trois jours en trois jours, à la î) diligence du promoteur , et trois jours après la » dernière. »
Elle reçut les deux premières, et n'attendit pas la troisième. Elle fut de retour à Jouarre le 26 mars
Au bout de quatre mois de séjour , qui lui parurent un long exil, l'abbesse demanda une nouvelle permission d'aller aux eaux ; elle lui fut accordée pour deux mois , et sa pension fut fixée à quatre cent cinquante livres par mois.
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Enfin Henriette de Lorraine sentit elle-même qu'elle ne j30uvoit ni triompher de la fermeté de Bossiiet,ni s'accoutumera tant de dépendance. Elle fit négocier à la Cour sa démission de l'abbaye de Jouarre en faveur de sa cousine germaine Anne- Margiienle de Rohan-Soubise , sous la réserve d'une pension de huit mille livres ; et elle se retira àla fin de 1692 à l'abbaye de Port-Royal de Paris, où elle mourut le 25 janvier 1694.
Anne'Mar^uerite de Rohan-Souhise avoit été élevée au couvent de Cherche-Midi de Paris, sous les yeux d'une tante dont les vertus et le grand caractère ont laissé une loneue mémoire dans le mo^ nastère qu'elle a édifié par ses exemples, et qu'elle avoit fondé sur des maximes et des constitutions qui donnent la plus haute idée de son esprit et de ses talens (0. Elle y avoit fait ses vœux à l'âge de seize ans; et elle n'en avoit que vingt-huit, lorsqu'elle fut nommée à l'abbaye de Jouarre. Bossuet fut moins effrayé de tant de jeunesse, que rassuré par les excellens principes qu'elle avoit reçus à l'école de sa respectable institutrice.
Les premières dispositions de la jeune abbesse justifièrent en effet les espérances de Bossuet; et elle n'hésita pas à lui déclarer « que quelles que •0 fussent ses pensées , elle les souniettroit toujours ci » celles de son évêque , avec une entière obéissance. » Mais bientôt les séductions de la flatterie , auxquelles la jeunesse est toujours si accessible, et les petites jalousies du pouvoir dont on a tant de peine
(i) Marie-Eléonore de Rohan-Wonîhazon , cVabord abbesse de Caen, et ensuite de Malnoue, morte en 16815 âgée seulement de cinquante- trois ans.
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à se défendre à quelque âge que ce soit, vinrent altérer cette heureuse harmonie.
Dès le temps d*HE^RIETTE de Lorraine, Bossuet avoil médité la réforme d'un abus qu'il jugeoit contraire aux règles presque géuérakment établies dans tous les monastères. L'usage s'étoit introduit à Jouarre d'y admettre les religieuses sur la simple proposition de l'abbesse. Les abbesses qui s'étoient succédées depuis une longue suite d'années, appartenoient aux premières maisons du royaume. Plusieurs même d'entre elles tenoient à la maison royale : et l'on conçoit les égards et la déférence qu'on devoit élre naturellement porté à rendre à l'éclat et à la grandeur de leur naisance. Mais Bossuet crut apercevoir dans cet usage , ou plutôt dans cet abus , la principale cause de tous les désordres qui avoient régaé si long-temps à Jouarre; etilétoit décidé à y rétablir la liberté pleine et entière des élections par la forme du scrutin.
Ce retour à la règle et au véritable esprit des constitutions de Jouarre parut à la jeune abbesse une innovation contraire à sa prérogative. Elle manifesta l'intention de s'y opposer. Sa famille entra en quelque sorte dans son ressenliment avec une vi-. vacité qu'on n'auroit pas dû attendre d'une personne aussi habile et aussi réservée que l'étoit la princess ; de Soiihise ^ mère de l'abbesse de Jouarre. On sait qu'elle avoit long-temps possédé la faveur assez déclarée de Louis XIVj et elle conservoit encore auprès de ce prince un crédit d'autant plus assuré , qu'elle savoit le ménager avec beaucoup d'art. La princesse de Souhise et son mari firent retentir Versailles de leurs plaintes; et elle s'expliqua elle-même avec Bossuet sur un ton d'aigreur et
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de haiUrnr, qui ctoit au moins déplace envers uti si grand homme. A travers ses reproches, elle lui laissa entrevoir le dessein arrêté de porter la cause de sa fille devant les tribunaux, et même l'espe'rance d'enchaîner la juridiction de ce prélat par un appel au métropolitain (M. deHarlay), dont elle attendoit sans doute plus de complaisance.
!Xous insistons sur ces détails, parce que ce sont des traits de caractère qui font encore mieux connoîlre les principes inflexibles de Bossuet, et la fermeté qu'il savoit conserver jusque dans ces circonstances presque imperceptibles , où l'on croit pouvoir sans conséquence déférer à des égards de société, et tempérer la sévérité des règles par des formules de politesse qui deviennent ensuite des engagemens.
Au reste, c'est Bossuet qui se peint lui-même, et qui rend compte de l'impression qu'il reçut de cet entretien avec la princesse de Soubise. C'est à la fille même de cette princesse, c'est à la jeune abbesse , qu'il crut devoir se plaindre des procédés de sa mère. La franchise avec laquelle il s'exprime, la supériorité de ton et de langage qu'il conserve, annoncent l'opinion qu'il avoit de ses devoirs et même lesentimentintimed'uneconsidéralionpersounelle, très -indépendante des menaces et des démonstrations de crédit et de favem- dont on avoit voulu l'effrayer.
« («) J'apprends de tous côtés , Madame, qu'il se » répand un bruit dans Paris, d'où j'arrive, que » nous sommes mal ensemble, et que messieurs vos » parensseplaignentdemoi, comme si je vous étois
C'^) Lettre de Bossuet à M^^ de Soubise, abbesse de Jouarre , 25 avril 1694^ OEw^res de Bossuet, tom. xxxix, p. 492, cdit. de Vers. in-^°.
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» opposé; ce que je puis croire aiisément ^piiisqu' ils )) m ont témoigné à inpi-méme quils étoient nié- » contens ^ et même offensés de V ordre que je vou- » lois établir pour la réception desjilles. Je ne vous » dis point ceci par forme de plainte contre des » personnes que je continue et que je continuerai » d'honorer toute ma vie. Je respecte leur vertu plus » encore que leur naissance ; et je hl ai rien a leur » reprocher , que d' entrer peut-être trop avant dans » des choses , dont iljaudroit se reposer sur moi » comme attachées a mon ministère. Aussi lorsqu'ils ■» me tinrent ce discours, ils vous pourront dire que, » sans me fâcher j ce qui ne m^ arrivera jamais, s'il » plaît h Dieu , avec personne^ et encore moins avec » eux quavec tous les autres , je leur répondis seu- » lemetit avec toute l'honnêteté qu'on doit à des » personnes de ce rang, mais en même temps avec » la franchi se qui convient a un évêque , que je les » priois de me laisser traiter avec vous une affaire , )) oii leur état ne devoit pas leur permettre d^ entrer, » et où j'ëtois assuré de vos sentimens, toutes les » fois que vous agiriez entièrement par vous- » même. »
Quant à la menace qu'on avoit faite à Bossuet de traduire celte afïaire au tribunal du m^étropolitain, il écrit à Tabbesse de Jouarre avec cette assurance qui venoit de la conviction de ses justes droits (^') : « Ne vous laissez pas tromper par ceux » qui veulent vous inspirer de plaider plutôt que » d'obéir. Ils ne songent pas que ce n'est point » ici une matière contentieuse , qui puisse être » portée par appel au métropolitain. Tant qu'un « évêque ne fait rien qui ne soit bon, convena- ^) Lettre de Bossuet à M"»« de Souhise^ ibid. p. 5o/\.
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-» ble, utile, conforme aux canons, aux meilleurs » exemples, à l'esprit de l'Eglise et du saint Siège, » il peut suivre avec une sainte liberté les mou- » vemens de sa conscience; et c'est le cas où il » ne doit compte de ses actions qu'à Dieu seul. » Nous aidons un trop habile métropolitain, pou?* » entrer avec moi dans ces discussions , dont il na. » non plus a se mêler que de la conduite de morti » séminaire ; et d' ailleurs trouvera-t-il mauvais que » je me conforme aux usages de son diocèse ^ a » f exemple de la métropole. »
Bossuet expose ensuite à l'abbesse de Jouarre les règles elles maximes de l'Eglise sur l'admissioa des religieuses; il ne dissimule ni les avantages^ ni les inconvéniens de la forme du scrutin.
Bossuet s'adresse enfin au cœur même de la jeune abbesse; il lui rappelle les maximes et l'autorité de la respectable institutrice , à qui elle devoit les premiers exemples de piété et les premières leçons de vertu , qu'elle avoit reçus dans les tendres années de son enfance :
« {^) Sans vous parler ici de ce qui se passe dans » le monastère de mon diocèse, je pourrois allé- » guer ceux de la métropole, comme les célèbres » monastères de Montmartre, de Chelles, du Val- » de-Grâce, et en particulier le saint monastère » de Cherche-Midi, où vous avez été si bien éle- )) vée. Une illustre tante , qui en a été encore » plus le modèle par ses vertus_, que l'institutrice » par ses sages constitutions, a fait une loi expresse » pour cette forme de réception. »
Il chercha surtout à la prémunir contre ces consultations plus ou moins spécieuses, qu'il est si
(") Lettre de Bossuet à M^* de Soubisej ibid. p. 497-
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facile et si commun de surprendre à la complaisance, ou d'obtenir <3e la mauvaise foi pour rendre problématiques les questions les plus claires et les moins litigieuses.
Et reprenant tout-à-coup le langage et Tautorité d'un pontife qui sait de qui il tient la hauteur et la plënilwde de son ministère , Bossuet adresse ces dernières paroles à la jeune abbesse :
« Je ne me presse pas, comme vous voyez 5 j'at- » tends avec patience un paisible consentement; » et j'aime mieux, s'il se peut, que vous preniez )) de vous-même une bonne résolution, que d'user » de l'autorité que le Saint-Esprit m'a donnée. Si » vous n^ écoulez que Dieu seul et votre conscience, y> vous ni' écouterez. Ne croyez pas vous abaisser , » en vous humiliant devant celui qui vous tient lieu » de Jésus-Christ. Ne croyez pas vous élever en lui » résistant j car tout cela est du monde, et de Vesn prit de grandeur auquel vous avez renoncé , et » <lont il ne faut point garder le moindre reste. » Ne croyez pas que Cohéissance ne soit qu'en pa- >i rôles , comme si la reconnaissance de la supé- ■/) riorité ecclésiastique ne consistoit quen compli" » mens. Il en' faut venir aux effets, quand on » veut être vraiment religieuse et vraiment hum- » ble. ))
Bossuet joignit à cette lettre un billet très-court, par lequel il supplioit très -instamment l'abbesse de Jo narre « de lire sa lettre à part , elle seule , » sous les yeux de Dieu seul. » Il eut le bonheur de trouver un cœur docile à ses touchâmes exhortations. La jeune abbesse voulut même donner- un témoignage éclatant de la sincérité de sa soumission, en n'admettant au noviciat que sous h nouvelle
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forme prescrite par Bossuel , deux de ses proches parentes, mesdemoiselles de Rohan-Soubise , et de Rohan-Giiéméné.
Tels e'toient dans ce siècle les noms illustres qui brilloieul à la tête des arme'es, décoroient la Cour de Louis XIV^ et ornoient les humbles annales de nos cloitres. Tel e'toit ce siècle, où toutes les grandeurs de la terre sembloient emprunter un nouvel éclat des sacrifices et des humiliations inspirés par la religion.
XXIII. — Genre de vie de Bossuet dans son intérieur
En considérant l'application de Bossuet au gouvernement de son diocèse, l'assiduité avec laquelle il remplissoit tous ses devoirs d'évéque , l'exactitude qu'il apportoit dans tous ces détails d'administration journalière, dont les hommes de génie n'ont pas plus le droit de s'affranchir que les hommes ordinaires, on ne sait comment il a pu lui rester encore assez de temps et de liberté _, pour composer tant d'ouvrages que nous avons de lui.
a («) Mais un homme accoutumé à ne perdre î> aucun moment, a du temps pour tous ses de- » voirs^ un homme, dont tous les plaisirs et le » sommeil même est une étude, a des années plus » étendues, une plus longue vie, que le commun >i des vivans. Une mémoire fidèle à qui rien n'é- » chappe de ce qu'elle a appris, un esprit péné- » trant pour qui les obscurités deviennent des î) sources de lumières , un cœur spacieux qui em.- » brasse dans ses affections tout ce qui s'offre à » son zèle et à sa charité, trouve pour tant de
\'\ Eloge de Bossii€t, par le père de la Rue.
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» soins divers des facilite's inconnues aux petites » âmes. »
Tant de travaux de tous les genres qui avoient déjà rempli la vie de Bossuet , ne sufiisoient pas à l'ardeur de son génie : dans son amour immense pour la religion, il embrassoit toutes les sciences, toutes les connoissances qu'elle avoit pour objet. A'I'àge de plus de soixante ans , il voulut apprendre l'hébreu j et l'abbé de Choisy, après avoir dit de saint Jérôme « (') qu'il apprit la langue hébraïque » avec beaucoup de peine, parce qu'il s'y étoit pris ■» un peu tard » , ajoute : « La même chose est » arrivée de nos jours à M. Bossuet , évéque de » Meaux, qui à l'âge de soixante ans, consommé » dans toutes les sciences divines et humaines , romî) mença à apprendre l'hébreu , et s'exerça avec n constance à des prononciations rudes et à des as- » pirations fort difïlciles, pour se rendre plus utile à » l'Eglise , en lisant les fondemens de notre foi dans » la langue originale. »
Malgré tant de génie et d'ardeur, il eût été physiquement impossible que Bossuet eut pu suffire à tant de travaux, si la nature ne s'étoit plue à le favoriser de tous ses dons. Elle avoit uni en lui la figure la plus noble et la plus imposante à une excellente constitution. Il jouit constamment toute sa vie de la meilleure santé. Ce ne fut que l'année qui précéda sa mort, que se déclara la cruelle maladie qui le condamna à de si longues et de si cruelles souffrances; jusqu'à cette époque, aucune maladie grave n'avoit altéré son tempérament. Il eut seulement quelques accès de fièvre pendant les années 1O77, 1G78 et 1679; il s'en délivra par
^0 Histoire <i^ l'Iiglise, toœ. ni; p. 918.
l'usage du quinquina, qu'un médecin anglais ve» iioit récemment d'introduire en France. L'heureuse expérience qu'il en fit , lui inspira une grande confiance eu ce remède. Il lui attribuoit même un renouvellement de forces, qui le décida à en faire usage toutes les fois qu'il éprouvoit la plus légère indisposition.
Il étoit naturellement sobre dans ses repas, et peu recherché sur la variété des mets que l'on servoit à sa table. Il eut en 1699 un érésipèle, qui l'obligea , pour la première fois de sa vie , à faire gras pendant le carême. Mais les remèdes et le régime qu'on lui prescrivit pendant quelques mois, firent entièrement disparoître cette âcreté du sangj et dès le mois de septembre suivant, il fut libre de reprendre son genre de vie accoutumé.
De cet heureux tempérament résultoit cette facilité prodigieuse que Bossuet eut toujours pour le travail , et l'application continuelle qu'il put y apporter jusqu'à la fin de sa longue carrièrej ilavoiten. quelque sorte trouvé le secret de doubler son existence, et de suspendre la rapidité du temps par la distribution singuhère qu'il en faisoit pendant une partie de la nuit.
Aussitôt qu'il fut évéque de Meaux , et qu'il se vit, après l'éducation de M^"" le Dauphin, dispensé de résider habituellement à la Cour («) , il prit l'habitude d'interrompre son soiÀmeil, et de se relever pendant la nuit. Pour en avoir la facilité, il faisoit toujours placer à portée de lui une lampe allumée pendant toute la nuit; il étoit fidèle à cet usage, même en voyage. Après son premier sommeil, qui étoit de quatre à cinq heures,
t«) Mts. de Ledieu.
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il s'evellloit naturellement, sans effort et sans înquie'tude. Il se relevoit également l'e'lé et l'hiver pendant les froids les plus rigoureux. Il se couvroit de deux robes de cliambre l'hiver, s'enveloppoit jusqu'à la ceinture dans un sac de peau d'ours; il re'citoit alors Matines et Laudes avec ce recueillement religieux, qui s'accorde si bien avec le calme et le silence de la nuit. S'il se trouvoit ensuite la tête libre, il se mettoit à son travail j tout e'toit dispose dès la veille autour de son bureau , son fauteuil, son sac de papiers, ses plumes, son e'critoire, ses porte-feuilles et ses livres range's sur des sie'ges à droite et à gauche de son bureau. Il poussoit ce travail aussi loin que sa tète pouvoit le soutenir, une, deux et quelquefois trois heures j mais il avoit toujours l'attention de le quitter aussitôt qu'il se sentoit fatigué j il se replaçoit ensuite sur son lit, et reprenoit son sommeil avec la même facilité que s'il ne l'eût pas interrompu, il réparoit sur la matinée le sommeil qu'il avoit perdu pendant la nuit. Il suivit constamment ce même genre dévie depuis i68'i jusqu'en 1699, époque à laquelle il eut, comme, nous venons de le dire, cet érésipèle , qui l'obligea d'apporter quelque changement à ses habitudes. Mais dès le mois de septembre de la même année, il recommença à Germigny, où il se trouvoit alors , à se relever la nuit pour réciter iMatines ; ses médecins exigèrent seulement qu'il se remît au lit sans s'appliquer à l'étude.
Sa manière de vivre dans sa famille, avec ses amis, même avec ses domestiques, étoit douce, noble et obligeante. 11 avoit accoutumé tous ses domestiques au travail; il les réunissoit tous les
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jours pour Ki prière; il les bénissoit tous les soirs de sa main. Tous ses gens lui éloient sincèrement attachés, et on étoit naturellement porté à le servir par afifection. Son discernement étoit exquis ; il pénétroit les liommes jusqu'au fond de r^me, et démeloit fort bien si c'étoit la vanité, l'intérêt ou un altacliement réel qui les faisoient agir. Il ne disoit mot . il remarquoit tout, il souffroit tout, jusqu'à leurs manières mêmes qui pouvoient ne lui être pas agréables. Sa bonté naturelle le disposoit toujours à les excuser ; et il croyoit devoir cette indulgence , et cette espèce de facilité à l'affection qu'ils lui monlroient. De là la paix et l'union qui ont toujours régné dans son intérieur, avec cet extérieur décent et réglé que l'on doit toujours observer dans la maison d'un évêque. Il se souvenoit dans toutes les occasions de ce qu'on avoit fait ou dit d'agréable pour lui, et lorsqu'on n'y songeoit plus, uniquement pour montrer qu'il n'en avoit point perdu le souvenir, et qu'il en étoit reconnoissant. Aussi recherchoitil toutes les occasions d'obliger ceux de ses gens qui lui étoient attachés. « On croît , disoit-il, que w je ne pense qua mes Ihres ; voyez si ce que je » viens de faire pour tel et tel j n'est pas cons^e- » nable. »
« («j II avoit toujours de quoi fournir aux frais » de la charité, de l'honneur, de la religion. Ja- » mais rien pour le jeu, ni pour la délicatesse, en- » core moins pour la volupté, pour l'intrigue ou » pour l'ambition. Sa suite étoit la pudeur et la » modestie; les orneraens de sa maison, l'ordre et » la simplicité; la magnificence de sa maison, une ('») Eloge de Bossuçt, par le père de la Rue.
sSo HISTOIRE DE BOSSUET,
» noble frugalité. Les honnêtes gens y étoient re- » çus avec joie , les savans avec estime , les vertueux » avec respect. Les grands même s*y trouvoient » quelquefois avec plaisir. Les étrangers y ve- » noient de toutes les nations polies goûter les » charmes de sa société , les délices de sa conversa- » lion. »
Cependant il paroît que Bossuet s'occupoit peu des détails intérieurs de sa maison. Ses grandes occupations l'absorboient exclusivement, et ne lui permettoient pas d'y apporter cet esprit d'ordre et d'arrangement qu'on aime à retrouver partout, et qui contribue peut-être plus qu'on ne pense à laisser à l'esprit le calme et la liberté nécessaires pour se livrer au travail. Ce genre de mérite paroît avoir manqué à Bossuet, comme à d'autres grands hommes d'un grand caractère et d'une intégrité irréprochable, qui ont souvent négligé le soin de leurs affaires particulières par l'excès même de leur dévouement à des travaux et à des intérêts d'un ordre supérieur. Il est certain qu'il en résulta pour Bossuet quelque embarras sur la fin de sa vie. Ce n'étoit ni par mépris, ni par affectation qu'il négligeoit ces détails domestiques, mais uniquement parce qu'il se laissoit entraîner par les études et les affaires de tous les genres qui venoient s'emparer de tous ses momens. Bossuet ne se le dissimuloit pas à lui-même; et il sut gré à une personne de sa connoissanee («) , qui se faisoit une peine de lui répéter les propos du public à ce sujet. 11 exigea même d'elle de lui en rendre un compte exact. Bossuet lui répondit avec simplicité : «Dieu » veut que je sache par vous ce que tout autre
W >!•»« Gornuau.
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» pourroit me dissimuler par respert humain. Ne » craignez point de me parler à cœur ouvert. Je » vous dirai ce qui peut être vrai et ce qui peut » être faux. Et après l'avoir entendue, il lui avoua » qu'on avoit raison de le blâmer de sa ne'gli- » gence; qu'au reste il remercioit Dieu d'avoir » permis qu'on eût parlé de ces choses devant » elle , afin qu'il en fût averti et put y mettre » ordre. »
Cette ne'gligence provenoit aussi de la confiance trop aveugle qu'il avoit accordée à son intendant. Il lui avoit entièrement abandonné tout le soin de ses revenus et de ses affaires, sans se réserver cette surveillance générale qu'il n'auroit pu retenir et exercer, sans consumer un temps précieux («). Cet homme ne le laissoit disposer que d'une somme qu'il étoit dans l'usage de consacrer à des actes de charité qui nepassoient que par ses mains; souvent même il se refusoit à la remettre à sa disposition, sous prétexte qu'il manquoit de fonds; et ce ne fut que très-peu de temps avant sa mort^ qu'il réussit à se soustraire à un joug aussi intolérable.
Au reste, on sait que Bossuet s'étoit jugé luimême depuis long-temps sur son défaut d'aptitude aux détails économiques; on peut se rappeler, que dès lô-jz il écrivoit au maréchal de Bellefonds : « Je ne me sens pas encore assez habile pour trou- » ver tout le nécessaire ^ si je navois précisément » que le nécessaire ; et je perdrais plus de la » moitié de mon esprit, si j' étais a V étroit dans » mon domestique. »
Si Bossuet n'étoit pas très -habile dans l'économie intérieure de sa maison, personne ne porta
(>'*) Mts. de Ledieu.
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jamais plus loin l'économie du temps. T/emploi | qu'il en avoit fait depuis qu'il étoit dans le monde, l'avoit soustrait à Toblination de rendre et de recevoir des visites, a Je suis fort peu régulier en » visites, e'cvivoit Bcssuet, ou plulôt je suis assez » régulier à n'en guère faire. On m'excuse, parce » qu'on sait bien que ce n'est ni par gloire , ni î) par dédain^ ni par indifférence^ et moi je me » garantis d'une perte de temps infini («). » On sentoit généralement que tous les momens d'un liomme tel que Bossuet apparlenoient à la religion, à l'Eglise et à l'Etat; et que des considérations de société ne pouvoient pas balancer des considérations d'un ordre si supérieur. Il est facile de comprendre , combien le cabinet de Bossuet devoit s'enricliir de toutes les heures qu'il auroit perdues ou consacrées à tous ces devoirs de convention , qui consument une grande partie de la vie.
XXIV. — Amis de Bossuet
Bossuet étoit en amitié ce qu'il étoit en théologie, en philosophie, en politique. Il aimoit ses amis sous les rapports de leurs vertus, de leur science, de l'utilité dont ils pouvoient être à la religion. Il ne parloit jamais de lui aux autres, et n'avoit pas besoin qu'on lui parlât de lui (*). « On « doit parler de soi le moins que Von peut, disoit » Bossuet, on ne dit jamais que des impertinences. » Cest en quoi les apologies de saint Athanase » sont admirables ; il y parle toujours de lui sans y> se rendre odieux. »
C") Lettre du 25 février 1696. — (*) Notes manuscrites dé Fleurv.
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Les dernières edilions des ouvrages de Bossue t présenleiit une collcclion volumineuse de ses lettres ; et elles ne forment qu'une ircs-pelile partie £^e celles qu'il a écrites. Si l'on n'y trouve pas ces épanchemens de l'ame qui échappent involontairement à saint François de Sales et à Fénélon, et qui donnent à leurs pensées et à l'expression de leurs sentimens une onction si touchante, elles sont remarquables par le caractère profondément religieux dont elles sont empreintes. Elles montrent toujours Bossuet considérant les hommes comme des voyageurs sur la terre, marchant à travers le temps pour arriver à l'éternité, et ne voyant dans leurs rapports de société, que le grand but de leurs destinées, Eieu et la religion. Toutes les lettres de Bossuet concernent les travaux qui l'occupoient pour la défense de la religion , ou se rapportent à Taccomplissement des devoirs dans l'ordre de la condition où la Providence a placé îes personnes à qui il écrit.
On auroit tort de conclure de ces réflexions que Bossuet étoit étranger au sentiment de l'amitié. Il eut beaucoup d'amis, et ses amis étoient tous des hommes du plus grand mérite. Mais on voit que 1<3 lien qui les unissoit , étoit moins une affection du cœur, qu'un intérêt commun pour la gloire de la religion , et la noble ambition de réunir tous leurs talens et tous leurs efforts pour assurer son triomphe.
Bossuet eut le malheur de perdre des amis qui lui étoient bien chers à des titres si sacrés; et il donna des larmes sincères à leur mort. Mais on voit toujours la religion assise à ses côtés, prête à essuyer ses pleurs. Dans l'espace de quelques jours
seulement (en i(j84), trois de ces amis si distingues, dont les deux premiers lui dévoient leur existence et leurs places , M. de Cordemoi , l'historien , l'abbé de Vares^ garde de la bibliothèque du Roi, et l'abbé de Saint- Luc ^ aumônier du Roi, lui furent enlevés presque subitement. Ce fut aux prières de l'abbé de R.ancé que Bossuet eut recours , pour trouver des consolations à sa douleur.
« C«) Je recommande à vos prières, lui écrit Bos- 1) suet , trois de mes principaux amis, et qui m'é- » toient le plus étroitement unis depuis plusieurs » années, que Dieu m'a ôtésen quinze jours par » des accidens divers. Le plus surprenant est celui > qui a emporté l'abbé de Saint-Luc, qu'un che- » val a jeté par terre si rudement, qu'il en est » mort une heure après, à trente -quatre ans. Il » a pris d'abord sa résolution, et n'a songé qu'à » se confesser, et Dieu lui en a fait la grâce. Les » deux autres se sont vus mourir, et ont fini » comme de vrais Chrétiens. Ce coup est sensible, » et je perds un grand secours. Cela n'empêchera » pas que je ne continue ce que je vous ai dit (^), » priant Dieu que si c'est pour sa gloire , il me » soutienne lui seul, puisqu'il m'ôte tout le reste. » Vos prières. Tout à vous. »
On aiine à voir le grand CondÉ mêler ses larmes \ celles de Bossuet sur les pertes de l'amitié : dans une lettre écrite de sa main, et dont nous avons l'original sous les yeux , il dit à Bossuet :
« Je viens d'apprendre par M. Sauveur, que
(») Lettre à l'abbé de Rancé , 23 octobre i684; OEuvres de Bossuet, tom. xxvii, p. 293, édit. de Vers. in-8". — (^) La Défense Je la Déclaration du clergé.
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» M. de Cordemoi étoit fort malade, et qu'il y » avoit bien du péril en son mal. J'en suis dans la » })liis grande peine du inonde^ ayant pour lui » beaucoup d'estime et d'amitié'. J'écris à M. Bos- » suet (0 de m'en mander des nouvelles^ je ne » doute pas que vous n'en ayez une grande dou- » leur, sachant l'amitié que vous avez pour lui. » En vérité_, vous êtes bien à plaindre, car vous >» venez de perdre M. l'abbé de Saint- Luc, et il » n'y a guère que vous avez perdu M. l'abbé de » Tiares. Personne au monde ne s'intéresse tant » que moi à votre déplaisir, d'autant plus que je' » connois mieux que personne le fond de votre ami- » tié, et que je connoissois le mérite de M. l'abbé » de Saint- Luc y et l'amitié et l'attachement qu'il » avoit pour vous. Je vous supplie de croire que » je sens très-vivement votre déplaisir et votre in- » quiétude sur le mal du pauvre M. Cordemoi. » Faites -moi la justice d'être bien persuadé que » rien ne peut m'étre plus sensible que toutes les » choses qui vous touchent, et que personne ne » vous honore tant que moi. »
Cette leltre paroît justifier le grand Conde du reproche qu'on lui avoit fait dans sa jeunesse, d'être peu susceptible d'attachement; elle fait connoître en même temps les rapports qu'il aimoit à entretenir dans sa retraite , et vers les derniers temps de sa vie, avec tous les hommes de mérite qu'il avoit admis dans sa société sous les auspices de Rossuet. Les années avoient amorti l'emportement et le feu de ses passions; les lumières de son esprit et sa confiance en Bossuet lui avoient appris a connoître et à aimer la religion ; et le caractère,
CO Frère aiué de févéque de Mcaux.
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ainsi que les principes de Louis XIV donnoieiit alors à tous les esprits et à tous les sentimens une direction grave et religieuse.
Les liaisons d'estime et d'amitié que Bossuet avoit forme'es à Versailles, conservèrent toute leur force, lorsqu'il cessa d'y résider habituellement. Nous avons déjà nommé quelques-uns de ces hommes distingués : et on a pu observer, par la considéra» tion dont ils jouissoient, et par la réputation qu'ils ont laissée, que le mérite et la vertu avoient seuls présidé à cette association respectable^ dont Bossuet étoit le chef, le guide et l'oracle.
La reconnoissance se réunissoit à tous les sentimens d'estime et d'admiration que Bossuet commandoit naturellement à tous ceux qui l'approchoient. Un grand nombre d'entre eux avoient été redevables à ses témoignages et à son influeiice des places honorables qu'ils remplissoient à Paris ou à la Cour.
C'étoient l'abbé Fleiiry , dont nous avons déjà parlé , et dont le nom et la mémoire seront toujours en honneur :
M. de Malezieuy qui dès l'âge de vingt ans me^ rita d'être distingué de Bossuet, et qui dut au goût que lui inspirèrent sa conversation et son caractère, d'être d'abord attaché au comte de Vexin , et ensuite au duc du Maine. On sait le rôle qu'il joua à la Cour de ce prince , et l'influence qu'il y exerça toute sa vie.
Ce fut à la même époque, que Bossuet plaça
dans la maison du duc du Maine un homme d'un
mérite égal, et d'un caractère différent. C'étoit
M. de Court. Fontenelle rapporte {.") « qu'il se Irou-
(") EloQQ dç M. de 31alezicu.
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» voit entre le caractère de ces deux hommes » toute la ressemblance, et de plus toute la diffe- » rence qui peuvent servir à former une grande » liaison; et il observe avec raison, qu'on se con- » vient aussi pour ne pas se ressembler. M. de » Malezitu vif et ardent , M. de Court plus tran- » quille et toujours e'gal , se rëunissoient dans le w même goût pour les sciences, et dans les mêmes )> principes d'honneur ; et leur amitié n'en faisoit » qu'un seul homme en qui tout se trouvoit dans » un juste degré'. »
Valincour^ à qui Bossuet a adressé le dernier ouvrage qu'il ait fait imprimer peu de jours avant sa mort, fut placé de sa main dans la maison du comte de Toulouse.
Bossuet avoit fait entrer dans la maison de M°*^ la Dauphi>e le géomètre Sauveur , après l'avoir détourné de l'étude et de la profession de la médecine , par la raison singulière « (i) qu^il raison- T> noit trop juste ^ et quil allait directement au hut^ » sans savoir employer cette espèce de grâce dans » rélocution, absolument nécessaire a un méde- » cin f qui doit encore plus souvent parler à lima^ » gination des malades , quà leurs maux réels. »
M. d^Orniesson d^Amboile , mort intendant de Lyon, magistrat d'un grand mérite, ami particulier de Bossuet , s'attachoit, pour ainsi dire, à ses pas et à sa société, pendant tous ses séjours à Versailles, et surtout à Fontainebleau.
L'abbé Renaudot alloit déposer aux pieds de Bossuet , comme Toracle de l'Eglise d'Occident , toutes les richesses qu'il avoit conquises sur les Eglises d'Orient.
i^:ÏQ\iXçviç\\Q. Eloge de Saweur.
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jyHerhelot et Galland, les premiers qui aient introduit en France le goiit des langues orientales, venoient souvent entretenir Bossuet de leurs études et de leurs découvertes , et recevoir de lui des traits de lumière, qui jetoient un nouveau jour sur les obscurités des sciences mêmes dont ils faisoient leur étude particulière.
On sait tous les rapports que Bossuet a eus avec Pélisson à l'e'poque de ses conférences surVEcHture sainte , et lorsque l'un et l'autre jetèrent les premiers fondemens d'un plan de réunion des Luthériens d'Allemagne avec l'Eglise romaine.
Tout le monde sait par cœur le bel éloge que la Bruyère a fait de Bossuet dans son discours de réception à l'Académie française le i5 juin 1693, en présence de tout ce que la France avoit de plus éclairé dans les plus beaux jours de sa gloire. Bossuet avoit su démêler de bonne heure le mérite naissant et presque obscur de la Bruyère. Il le montra à son siècle , comme l'un des hommes dont ©n parleroit le moins pendant sa vie, et dont on parleroit peut-être le plus après sa mort. En plaçant la Bruyère à l'hôtel de Co?idé , où il n'avoit qu'un titre sans fonctions, Bossuet le servoit selon son goût. 11 y trouva cette existence douce et indépendante qui lui permettoit de se livrer en liberté à l'observation des hommes , à l'élude des caractères , et au talent de les peindre avec une énergie pittoresque, dont il s'est réservé le secret. La Bruyère est le premier qui ait donné à Bossuet le titre de Père de l'Eglise, qui lui est resté. Il porta même sa reconnoissance et son admiration pour Bossuet, jusqu'à vouloir combattre sous ses drapeaux; et il écrivit ses Dialogues sur le Quic-
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tisme y qui i/ont été imprimés qu'après sa mort, " Les plus grands poètes latins et français venoient consulter Bossuet sur le mérite de leurs ouvrages.
Boileau soumit à sa censure son EpUre sur tamour de Dieu,
C'est au sujet de cette E pitre sur V amour de Dieu que Bossuetécri voit à l'abbé /?e/zai/^o^( 1695): »< Si je me fusse trouvé ici, Monsieur, quand vous » m'avez honoré de votre visite, je vous aurois » proposé le pèlerinage d'Auteuil avec M. l'abbé » Boileau , pour aller entendre de la bouche in- )) spirée de M. Despréaux , V hymne céleste de Va-^ yt mour de Dieu. C'est pour mercredi, je vous in- » vite avec lui à dîner ^ après , nous irons, je vous w en conjure. »
On doit présumer queBossuet étoit plus touché du mérite du sujet que de celui de la poésie, qu'ont regrette de ne pas y trouver à un degré aussi remarquable que dans les autres compositions de Boileau (0.
Bossuet donna son approbation à V Athalie de Racine ^ dans un voyage de Fontainebleau '«) , longtemps avant qu'elle parût : et il a partagé avec
(") Mts. de Ledieu.
(0 II paroît que ce ne fut qu'à cette époque que Bossuet cotnmenra à entrer en relation avec Boileau. Il n'a pas dissimulé combien ses principes étoient opposés au genre de mérite littéraire qui avoit commencé la réputation de Boileau. On lit dans une lettre du médecin Dodard à Amauld (6 août 1694 ), que Bossuet lui avoit dit à lui-même « qu'il regardoit » la satire comme incompatible avec la religion chrétienne, >♦ et même la satire conçue sur l'idée qui résulte de celles de >» M. Despréaux. Il ne balança pas à dire que la x® satire (sur w les femmes), étoit coutiaire aux bonnes mœurs, tendoit i Bossuet. ii. i3
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Boileau le mérite d'avoir mieux jugé le cliefd'œuvre de Racine que tout le reste de ses contemporains.
On connoît les opinions assez seVères de Bossuet sur l'emploi des brillantes fictions que la mythologie des anciens a transmises aux poètes de tous les siècles. Bossuet auroit désiré que la poésie, dans son langage sublime , eut dédaigné ces frivoles orjiemens, qui avoient été imaginés pour ajouter, une dangereuse séduction aux enclianiemens d'un culte qui ne parloit qu'aux sens, et d'une religion qui n'offroit à l'adoration des peuples que des tableaux voluptueux , des souvenirs coupables et de grands scandales.il croyoit que les grandes images,
î) détourner du mariage , et à rendre toutes les femmes sus- :; pectes. »
Bossuet cloit si mécontent de cette satire, qu'il a prononcé contre elle une censiu'e aussi sévère que solennelle dans Vun de ses ouvrages, où il a allié la plus haute philosophie à la plus sublime théologale , dans son Traité de la Concupiscence.
C'est là qu'après avoir passé en revue tous les travers de l'esprit humain dans les hommes même dont le génie et les talons ont été les plus admirés par les anciens et les modernes, Bossuet observe avec douleur C") a que les poètes chréjj tiens et les beaux jesprits se sont montrés animés du même 3> esprit que les poètes profanes. La rehgion, dit-il , n'est non j; plus dans le dessein et dans la composition de leurs oui) vrages que dans ceux des Païens. Celui-là s'est mis dans 3) l'esprit de blâmer les femmes f il ne se met point en peine » s'il condamne le mariage, et s'il en éloigne ceux à qui il a » été donné comme un remède! pourvu qu'avec de beaux vers ■» il sacrifie la pudeur des femmes à son humeur satirique , e/ j> qu'il fasse de belles peintures d'actions bien souvent très- -» laides, il est content. »
r ») OEwres «ï Bcssiiet , tom. x , i>. 4oo , c'dit. de Vers. m-S".
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Jes nobles pensées , la richesse , la force , Toriginalité d'expressions répandues dans les livres sacrés y pouvoient suppléer avec avantage aux plus heureuses conceptions d'une poétique étrangère à la religion , à la morale , à la législation , aux habitudes des peuples modernes. 11 craignoit qu'elles ne servissent plus souvent dans la jeunesse à égarer l'imagination _, et à ouvrir le cœur à la séduction des passions , qu'à inspirer ces grandes conceptions qui ont honoré quelques grands génies, auxquels il étoit bien loin de refuser son admiration. Enfin Bossuet pensoit que , si la mythologie avoit été la théologie d'une religion voluptueuse et dépravée , une religion sainte et pure devoit inspirer à des poètes élevés à une école plus sainte et plus grave , des idées , des images et des expressions plus conformes à la doctrine et à la morale qu'ils y avoient puisées.
Ce système poétique étoit digne sans doute d'un évéque tel que Bossuet; et Racine a montré dans Athalie et dans Esther, qu'en parlant le langage des écrivains sacrés, on peut être encore plus élevé et plus sublime, que les poètes de l'antiquité qui ont fait entendre le langage des dieux.
XXV. — De Bossuet et de Santeuil
Cependant on pourroit dire sans offenser la gloire de Bossuet , et sans déroger à la sainte dignité de ses m.aximes , que la circonstance où il crut devoir exercer sa censure contre un poète qu'il airaoit et qu'il estimoit , n'étoit pas de nature à mériter une telle sévérité. Bossuet admiroit le génie poétique de Santeuil, et lui pardonnoit les singularités de son caractè^. IH'attiroit souvent à Germigny; et ce fut à Germigny même queSauleuil en fit la des-
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criplion dans une pièce charmante , qui offre la peinture la plus agre'able d'un lieu que la présence de Bossuet a consacré.
Mais quelques années après, Santeuil fit la description desjardms de f^ersailles , et la dédia à La Quinlinie j à qui la France doit Fart d'avoir perfectionné la culture des arbres fruitiers. Santeuil avoit déployé dans cette pièce , avec autant de goût que de magnificence , toutes les richesses de sa brillante imagination. On sait qu'à cette époque il n'étoit pas même nécessaire d'être poète pour être inspiré par les enchantemens de Versailles. La nature du sujet, les arbres, les eaux, les fontaines, les marbres animés qui respiroient dans ces lieux de fêtes et de plaisirs j toutes les merveilles de l'art que la main d'un grand roi avoit rassemblées sous les yeux de l'Europe frappée d'admiration; tous les dieux de l'Olympe, qui, dociles à sa voix, venoient orner la pompe de sa Cour et le cortège de ses fêtes triomphales, un pareil sujet prêtoit à Tiinagination d'un poète les plus brillantes couleurs de la poésie antique. Si jamais les dieux de la fable purent se croire dans leur empire , c'étoit sans doute dans un tel lieu. Cependant Santeuil avoit su résister à la dangereuse séduction que son sujet sem])loit lui offrir. Il s'étoit borné à chantpr les dieux des vergers, Pomone, les nymphes et les déités champêtres. Il faut encore ajouter que Santeitil s'étoit renfermé dans les bornes de la décence la plus sévère , et qu'aucun des scandales de la my^ thologie ne venoit se mêler au tableau des nobles délassemens d'un roi que l'âge avoit déjà désabusé de toules les illusions de la jeunesse. Cependant ce stimple cortège de Pomone^ des nyim)hes et des dieux champêtres déplut à l'auslcrile de Bossuet;
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et il blâma hautement Santeuil de s*étre cru obligé de recourir à ce luxe eiïémine. Santeuil en fut instruit, et il adressa à son auguste censeur son apologie dans une pièce de vers sous le titre de Poêla christianus , dont les beautés semhloient encore effacer celles de la pièce qui avoit blessé la rigidité de Bossuet.
Ce poète, 'qui réunissoit les extrêmes les plus opposés , tour à tour simple et sublime, doux et irascible, enfant et bouffon, fut en cette occasion, comme en toutes les autres, fidèle à son caractère. Il composa sa pièce de vers sous la forme d'une amende honorable; il fit graver à la tête une vignette; on y voyoit Bossuet revêtu de ses habits pontificaux, et Santeuil à genoux devant lui sur les marches de l'église cathédrale de Meaux, la corde au cou , faisant amende honorable ^el jetant au feu tous ses vers profanes.
Dans cette pièce, Santeuil cherchoit d'abord, à fléchir son juge, en rappelant (0 « qu'il étoit y> quelquefois permis de mêler des jeux innocens » à des études sérieuses; que par cette heureuse » diversité, l'esprit acquiert de nouvelles forces. »
Mais bientôt feignant d'abjurer de coupables erreurs (2) , « il fait vœu de briser une lyre pro-
v) Conveniunt aîiquando leues post séria ludi Inde animos capit, et dulci recreata labore, iMens ad opus longé redit acrior, et sua mitsis Otia sunt * . .
v') Frangani mea plectra, tuhasque,
Avulsasque manu discerpam in vertice lauros.
Fletibus et crebris ululatibus , et lanientis, Quà potero, laesi placabo JYuminis iram.
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» f'ane^ et de dëpouilier son front des laurierj . » dont la main des grâces et des nymphes l'avoii » couronne', pour fléchir le courroux du Dieu ja- » loux qu'il avoit offensé, »
Jamais peut-être Bossuet n'a reçu des éloges plus vrais et plus noblement exprimés^ que dans cette pièce de vers de Santeuil (0.
On y voit Bossuet « environne des rayons de » sa gloire, plein du Dieu qui lui a confié son ton- » nerre, abaissant sous ses pieds la majesté des » trônes, faisant pâlir les tyrans , et portant l'ef- » froi jusque dans l'ame du dominateur des enfers, » qui recule au premier son de sa voix, et que ne î> peut défendre la nuit profonde dans laquelle il » cherche en vain un asile. »
Ce bel éloge finit par ce beau vers , qui devroit servir d'inscription à toutes les images de Bossuet ('-*).
PeR qUEM PœlLIGW MANET INCO^CUSSA , SACERDOS.
Mais ce qui caractérise bien Santeuil , c'est qu'au moment même (3) où il fait vœu d'abjurer
C^) Se tibi majestas soUorum et regia sceptra Submittunt, pai^idi tibi ponunt arma tyranni. Fulgentern radiis, et toto numine cinctuni Infernœ te actes , te te impia TaiLara pallentj Quin etiam ipse tremens duri doininator Averni, Ad prinios vocis sonitus , caput abdit in antris, JYocte sud l'ix tutus
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toutes les divinite's mensongères de la fable, « de » couvrir d'un silence éternel leurs criminelles » amours, et de ne plus offrir aux regards cha- » grins du prélat ces coupables images » , il ea fait la peinture la plus poétique dans les vers les jdus gracieux et les plus clégans qui soient peutêtre jamais sortis de sa plume.
Sanleuil laissoit assez apercevoir dans son amende honorable ^ qu'il ne croyoit pas que Bossuet eût été sérieusement mécontent de deux ou trois expressions mythologiques très -simples et trèsinnocentes, qui se trouvoient naturellement ramenées dans sa belle description des jardins de Fer^ s ai lies (0.
Mais la réponse de Bossnet dut lui ôter cette espèce d'illusion.
« («) Voilà, Monsieur, ce que c'est que de s*hu- T» milier ; l'ombre d'une faute contre la religioa » vous a fait peur. Vous vous êtes abaissé , et la » religioji elle-même vous a inspiré les plus beaux » vers , les plus élégans , les plus sublimes que » vous ayez jamais faits. Voilà ce que c'est, en- » core un cwip , que de s'iiumilier.
» J'attends l'hymne de saint Bruno, et j'espère » qu'elle sera digne d'être approuvée par le Pape, » et d'être chantée dans ces déserts , dont il est » dit qiLds se sont réjouis de la gloire de Dieu.
» J'ai vu, Monsieur, un petit poème sur votre » Po/none. »
L'auteur y faisoit parler la religion indignée de voir son nom et ses louanges chantés par la
(") Lettre à Sanleuil, i5 avril 1690; OEu^res de Bossuel , tom. xxxvii, p. 463, édit. de Vers. m-8°.
(0 Crediderim simulasse iras, causamque querelœ.
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même poète qui osoit encore rappeler des fictions coupables et des dieux impies.
£rgone ccelestes haustus duxisse juvahit , i. Ut sonet infandos vox mihi nota Deos?
Mr Le critique recherchant la cause de Terreur y> de Sanleuil, remarquoit que ce poète e\ntoit en- » core les noms d'apôtres et de martyrs (0 , comme » tous les autres qu'il ne trouve pas dans Virgile T) et dans Horace : et il concluoit îque] celui qui » craint d'employer les mots consacrés par la piété » chrétienne, mérite d'avoir dans la bouche les » fables et les faux dieux.
» J'ai empêché la publication du poème, ajoute » Bossuet. Il est vigoureux -, l'auteur l'auroit pu » rendre parfait en prenant la peine de le châtier. » Mais il n'y travaillera plus.
» Adieu, mon cher Santeuil, je m'en vais pré- » parer les voies à notre illustre Boileau. »
Dans une autre lettre à peu près de la même époque, Bossuet exprime encore plus fortement «on opposition aux fictions et aux expressions de la mythologie ; c'étoit au sujet d'une nouvelle pièce de vers de Santeuil , dont il se promettoit une satisfaction pure et exempte de tout mélange d'un culte profane.
« Je reverraî avec plaisir dans cet ouvrage toute » la beauté de l'ancienne poésie des Virgile , des
(0 Assurcraent ce critique, quel qu'il fût, avoit grand tort. Il suiîit de lire les hymnes de Santeuil, pour douter qu'on ait pu sérieusement lui adresser un pareil reproche. Une des hymnes en l'honneur de saint Jean l'Evangéliste , offre des lit. première strophe le mot apostolum et le mot martyrem. Les mêmes expressions se retrouvent fréquemment dans les hymnes du Commun des apôtres et des martyrs.
LIVRE SEPTlli-rir
» Horace, dont f ai quitté la lecture il y a long-^ » temps; et ce nie sera une satisfaction de voir que » vous fassiez revivre ces anciens poètes , pour le?' » obliger en quelque sorte de faire l'éloge des he'ros » de notre siècle d'une manière moins éloignée de , » la sainteté de notre religion.
» Il est vrai, Monsieur, que je n*aime pas les :> fables, et qu'étant nourri depuis beaucoup d'an- » nées de l'Ecriture sainte , qui est le trésor de » la 'vérité ^ je trouve un grand creux dans ces » fictions de l'esprit humain , et dans ces pro- » ductions de sa vanité. Mais lorsqu'on est con- » venu de s'en servir comme d'un langage figuré, » pour exprimer d'une manière en quelque façon » plus vive ce que l'on veut faire entendre sur- » tout aux personnes accoutumées à ce langage, » on se sent forcé d^e faire grâce au poète chré- » tien ^ qui n^en use ainsi que par une espèce de » nécessité. Ne craignez pas que je vous fasse un » procès sur votre livre; je n'ai au conlraire que » des actions de grâces à vous rendre, et sachant » que vous avez dans le fond autant d'estime pour » la vérité, que de mépris pour les fables en elles- » mêmes, j'ose dire que vous ne regardez non » plus que moi, toutes ces expressions tirées de » l'ancienne poésie , que comme le coloris du ta- » bleau, et que vous envisagez principalement Je » dessein et les pensées de l'ouvrage , qui en sont » comme la vérité, et ce qu'il y a de plus sohde. »
Bossuet avoit une telle antipathie pour cette recherche affectée des expressions de l'antiquité qui tendoit à dénaturer le caractère auguste et sacré d'une religion si supérieure aux inventions des hommes ; qu'il ne pouyoil supporter qu'on
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employât le mot de dl^iis au lieu de celui de sanc^ tus, pour distinguer ces héros du christianisme, dont l'Eglise a consacré les vertus et la sainteté par des honneurs publics. Il écrivoit le 9 février 1679 à Tabbé Nicaise de Dijon : « Les auteurs exacts » n'approuvent pas qu'on se serve du mot de divi » pour dire les saints, quoique les Catholiques s'ea y> soient servis aussi bien que les Protestans ('). »
Au reste, Santeuil trouva des défenseurs auprès de Bossuet, parmi les amis de Bossuet même. Fénéion lui écrivoit : « Faites des Pomones , tant » qu'il vous plaira, pourvu que vous en fassiez )> ensuite autant <y amendes honorables) ce sera 5> double profit pour nous, la faute et la répara- » tion. »
Le sage, le grave abbé Fleury alloit encore plus loin. Il se déclaroit hautement l'admirateur et l'apologiste de la Pomone de Santeuil; il lui écrivoit le 17 février 1690 : « Je ne vois pas pourquoi » vous auriez à rougir delà charmante pièce que » vous avez dédiée à notre La Quinlinie. Je l'ai, j> non-seulement lue avec un extrême plaisir, mais » je me suis empressé de la faire lire à notre jeune 3> prince ( Ms*" le duc de Bourgogne ) et à notre
(0 On peut juger par ce seul trait, avec quelle indignation: Bossuet se seroil élevé contre Paftectation peu décente du cardinal Bembo, et de quelques cice'roniens du xvi'^ siècle, qui ne pouvoient con.>enlir à admettre, mtme dans le langage ecclésiastique, aucune expression qui ne fût empruntée de Cicéron ou des aviteurs du siècle d'Auguste. Cesl ainsi qu'on parlant de la sainte Vierge, ils l'appeloienl la Déesse immortelle, au lieu de lui donner les litres que l'Eglise lui a déférés; et que, ne trouvant dans Cice'ron, ni dans les auteurs du même îige, le mot exconimunicatio , ils le traduisoicnt selon facce^lion des anciens par interdictio ac/ua, çt igni.
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» illustre Fénelon. Tous les deux en ont e'té en- » chantes; tous les deux sont convenus que vous V n'aviez jamais parle la langue des Latins avec » plus d'e'légance et de douceur. L'ame de Yir- » gile lui-même semble respirer dans vos vers. Si » le sujet de voire poème n'est pas précisément » un sujet religieux, on peut dire cependant que » vous avez évité de lui donner un caractère trop » profane. On n*y voit que la description sim- » pie et gracieuse des beautés et des charmes de la » nature. On n'y trouve rien qui ofTense les mœurs, » tout au contraire y montre la décence et l'honné- )) teté ; et si on y rencontre les noms des déesses et » des nymphes^ les regards ni l'imagination n'y sont î) blessés par la peinture de leurs coupables amours. » Pourquoi seriez-vous oljligé d'être plus grave et » plus religieux que le père Rapin lui-même. »
Et lorsque Santeuil eut adressé à l'abbé Fleury un exemplaire de son amende honorable , pour la mettre sous les yeux de Bossuet, il s'empressa de lui répondre (0 :
<c Que n'étiez-vous ici , mon cher Santeuil , lors- » que j'ai lu votre ouvrage à notre évêque de w Meaux I Vous auriez vu sou étonncment, et sou » front se dérider à l'aspect de la vignette qui w représente la pompe solennelle avec laquelle » vous abjurez les muses profaues. Mais à parler » sérieusement, il a applaudi à vos vers, après les ?) avoir lus. Je ne regrette point la sévérité qu'il » vous a montrée, puisqu'elle nous a valu un de w vos meilleurs ouvrages. Il trouve même celui-ci » supérieur à l'autre.
^0 Le i3 avra 1690. Les deux lettres de laJjbé Fleury à Santeuil sont en latin.
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» Mais je ne me rétracte point ^ et je pense » encore fermement que votre Poinone ne méri- » toit ni Textréme rigueur avec laquelle il vous » a condamne', ni l'humble abaissement avec le- » quel vous expiez une faute que vous n'avez pas w commise. Cependant je vous félicite sincèrement 5) d'avoir consenti à pécher par excès d'humilité, » pour échapper à l'estimable inquiétude d'avoir » pu blesser, sans le vouloir, la sainte majesté » de la religion , ou même l'opinion d'un si grand i) homme. »
On peut croire que la répugnance de Bossuet pour l'usage des fables et des expressions de la mythologie étoit principalement fondée sur l'abus qu'on en a fait trop souvent, pour enflammer les passions d'une jeunesse imprudente, et porter la séduction dans des imaginations trop faciles à recevoir toutes les impressions. L'admirateur passionné d'Homère et de Virgile ne pouvoit pas être un censeur chagrin , ou prévenu.
Mais indépendamment de cette considération morale, déjà si puissante pour un évoque, il ne seroit pas étonnant que Bossuet se fût formé une poétique raisonnée, qu'il auroit su appuyer de grands exemples , et d'autorités assez imposantes pour balancer les repToches des admirateurs les plus passionnés de la mythologie grecque.
On ne dira certainement pas que l'homme qui seul avoit mieux jugé Athalie , que tout le reste de ses contemporains, à l'exception de Boileau, fût étranger au génie de la poésie , et n'eût pas le droit d'indiquer les sources où elle doit puiser ses véritables beautés.
Une seroit pas mûne clonnant que des hommes
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moins austères que Bossuet , frappes de l'inspiratiou sublime et de la inagnificence de pensées, d'iaîiages et d'expressions que Racine a rc'pandues dans Alhalie et Esiher^ et J. B. Rousseau dans ses odes sacrées , ue se décidassent à donner la préférence au système poétique de Bossuet , si on les condamnoit à un choix exclusif.
Parmi les amis que Bossuet s'étoit attachés à Yersailles, et qu'il attiroit souvent à Germigny, nous ne rappelons pas les noms de tant d'évéques et d'ecclésiastiques, que l'estime, le resjDCct et la confiance amenoient sans cesse auprès de lui , pour consulter cet oracle de l'Eglise de France. Nous parlerons encore moins des rapports si intimes qui unirent si long -temps Bossuet et Fénélon. Nous approchons de l'époque de notre histoire où ces deux noms se trouvent souvent placés l'un auprès de l'autre : heureux , si nous ne devions jamais les rencontrer en opposition.
Celte réunion d'hommes remarquables par des talens de tous les genres et d'un ordre si supérieur, formoit autour de Bossuet le cortège le plus honorable peut-être dont un homme ait jamais été environné. « Tous , dit Fontenelle («) , meltoiént » M. de M eaux à leur télé. Ils formoient une cs- » pèce de société particulière d'autant plus unie , V qu'elle étoit plus séparée de celle des illustres » de Paris , qui ne prétendoient pas reconnoître un » tribunal supérieur, ni se soumettre aveuglément » à des jugemens, quoique revêtus de ce nom si » imposant de jugemens de la Cour. Du moins » avoient ils une autorité souveraine à Versailles^ » et Paris même ne se croyoit pas toujours asse?, » fort pour en appeler, a
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Lorsque Bossuet cessa de résider aussi hal3Îlueîlement à la Cour, ces mêmes hommes s'arrachoient souvent aux devoirs et aux liens qui les y retenoient , pour aller le retrouver à Gfrmigny. La seule espérance de lui surprendre quelques momens au sortir de son cabinet, et de pouvoir l'accompagner dans ses promenades sur la terrasse de Germigny, aux bords de la Marne, suffisoit pour leur faire pre'férer ce tranquille se'jour aux brillantes illusions de Paris et de Versailles.
XX\I. — De la conversation de Bossuet.
Le contraste que l'on a souvent observé entre le caractère, le génie, et les maximes de Bossuet et deFénélon, se retrouve jusque dans le genre d'agrémens que ces deux hommes célèbres apporioient dans la société et dans le commerce de l'amitié.
Tous les contemporains de Fénélon s'accordent à le représenter comme un modèle de goût, d'élégance et de politesse; « (^) ne voulant jamais î) avoir plus d'esprit que ceux à qui il parloit^ se » plaçant à la portée de chacun, sans jamais le » faire sentir ; enchantant tout le monde par la » facilité qu'il apportoit dans la société; ne dis- » putant jamais ; paroissant même céder aux au- )) 1res, dans le temps qu'il les entraînoit; toujouis 5) original, toujours créateur; n'imitant personne, î) et paroissant lui-même inimitable, avec je ne ' >) sais quoi de sublime dans le simple, qui ajoutoit » à son caractère un certain air de prophète. »
Tant d'agrémens, joints à un extrême désir de plaire, dévoient certainement faire rechercher le commerce de Fénélon à toutes les personnes sensibles au charme de l'esprit et du goût , dans un
(") S, Simoii d^Aguesseau.
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siècle et Jans une Cour qui en olTroient les plus aimal)le5 modèles.
Mais on ne sait si tant de supe'riorijjé, malgré l'art infini que Fénélon apportoit à la voiler, ne lui auroit pas donne plus d'admirateurs que d'amis, si l'amilié n'eut pas été en même temps le premier besoin de son cœur, le plus grand bien de sa vie. Ceux qui n'avoient pas le droit de se regarder comme ses amis particuliers, pouvoient se trouver quelquefois éblouis, et peut-être même importunés de l'éclat que son esprit, se? grâces et son éloquence naturelles répandoient avec tant de profusion dans la conversation. On remarque en général dans la société, que la domination la plus douce inquiète toujours un peu l'amour -propre de ceux même qui ne se refusent pas à la reconnoître. On consent quelquefois sans peine à admirer la supériorité du gén:e et des talons , lorsqu'elle est fondée sur des titres hi< ontestables. Mais il n'en est pas de même du dcn ou du bonheur de plaire j tant de qualités diverses peuvent permettre d'y aspirer, tant d'exemples prouvent que Ton peut y réussir par les qualités les plus opposées, que l'on se résout difficilement à se soumettre à une prééminence trop éclatante dans un genre dont les formes et les succès sont nécessiirement un peu arbitraires. C'est ce qui expliqueroit peutêtre pourquoi Bossuet , qui ne cherchoit jamais à plaire, et dont il paroît que la conversation n'étoit remarquable que par une exlrcme simplicité, n'eut ni ennemis, ni envieux, tandis que Fénélon, malgré tant de vertus et de qualités, a eu beaucoup à souÛ'rir de la l.aiue et de l'envie. Plus on étoit frappé de la profondeur et de la hauteur des concepiioDs de Bossuet dans ses ouvrages, plus ou
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s^etonnoit de rencontrer tant de simplicité et de laciliie dans la conversation d'un homme qu'on ne s'étoit prépare qu'à admirer. On s'ëtoit senti effraye' d'avoir à paroi tre en présence d'un te! génie, et on n'éprouvoit que la satisfaction de s'en trouver en quelque sorte rapproché par la conformité du langage et la simplicité des manières. La société étoit toujours pour Fénélon une occasion favorable de déployer toutes les richesses de sa brillante imagination et toutes les grâces de l'esprit le phis aimable et le plus séduisant; elle n'étoit pour Bossue t que le délassement et le repos des travaux de son cabinet.
La conversation de Bossuct portoit l'empreinte habituelle de son caractère, de ses mœurs et de ses principes. Elle étoit toujours grave et instructive; jamais elle n avoitpour sujet des détails frivoles ou inutiles. Quoique placé au centre des évéuemenset des agitations de la Cour («) ^ jamais il n'y faisoit entrer les anecdotes ouïes nouvelles du moment. La religion , la philosophie, la morale , les ouvrages importans qui paroissoient, et qui avoient pour objet les sciences ou les affaires de l'Eglise, fourliissoient assez de matière à ces utiles entretiens. Le plus souvent ses réflexions dans la société portoient sur les grands intérêts de la religion; et il est à regretter que les amis de Bossuet ne se soient pas attachés à recueillir toutes celles qui auroient pu survivre aux intérêts du moment, et mériter d'être transmises à la postérité. On connoît souvent mieux les véritables sentimens et le caractère des grands hommes par ce qui leur échappe dans la liberté de la conversation, que par ce qu'ils consentent à confier au pubhc dans des ouvrages imprimés, V") Mis. de Le dieu.
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Bossuet admettoit cependant dans la conversation de l'enjouement et une raillerie douce et aimable, pourvu qu'elle se renfermât dans une certaine mesure, et qu'elle ne blessât jamais ni le goût , ni les e'gards, ni la charité chrétienne. Mais on étoit toujours sûr de lui déplaire, lorsque la plaisanterie s'écartoit des bornes qu'elle doit respecter, et il la trouvoit aussi déplacée dans les ivres que dans l'habitude de la société. « Conseillez à M. Spon , » écrivoit Bossuet à l'abbé Nicaise («) , d'éviter » les railleries excessives dans ses réponses y elles » tombent bientôt dans le froid, et il sait que » les plaisanteries ne sont guère du goût des » honnêtes gens. Ils veulent du sel , et rien de » plus. S'il faut railler, ce doit du moins être avec » mesure. Comme je le vois né pour le bon goiit î> je serois fâché qu'il donnât dans le mauvais. »
XXVII. — Modestie de Bossuet
La modestie de Bossuet étoit si simple et si naturelle, qu'elle lui inspiroit une espèce de dégoût pour les louanges et pour tous ces complimens dont on est si prodigue dans la société, pour peu que l'on ait des litres légitimes ou même équivoques à la célébrité. Dès sa jeunesse , à cet âge où. l'on est si avide de succès, et où la gloire étoit venue le chercher, dès le moment même où il parut, on Favoit vu aller se renfermer chez lui aussitôt qu'il dcscendoit de la chaire, et s'y tenir, pour ainsi dire, caché, pour se soustraire au murmure flatteur des applaudissemens qui accompagnoient tous ses pas dans la suite de sa vie, « (*) si on tiroit de
(") OEuvres de Bossuet, tom. xxxvii, p. 200, éd. deVersm-8«>. — \^; Mts. de Ledieu.
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» lui quelque aveu des succès qu'il avoit obtenus » dans sa jeunesse, ce n'étoit jamais que par oc- » casion , dans des temps déjà éloignés, où il n'a- » voit plus à craindre d'être flatté ^ et où il étoit » supérieur h. tous les éloges. )>
De tous les genres âe travaux qui ont rempli la vie de Bossuet, celui pour lequel il avoit le moins de goût est précisément celui où il a montré une élévation de génie, de grandeur, d'imagination et de sensibilité, qui l'a placé sans aucune rivalité au premier rang de tous les orateurs modernes, et qui permet encore de douter s'il n'est pas égal aux orateurs les plus vantés de Rome et d'Athènes. Il disoit lui-même , en parlant de ses o rais oîis funèbres ( et ces paroles sont remarquables dans la bouche de Bossuet) , « {") quil naimoit pas natiirellcw nient ce travail, qui est peu utile ^ quoiqu'il clier- » chat toujours à le tourner vers l'instruction et » V édification publique. Il ajoutoit que c'étoit le » plus grand témoignage de respect^ d'amitié et de » reconnoissaîice j qu'il eut pu donner aux per~ » sonnes qui lui avoient demandé de vaincre sa » répugnance pour ce genre de travail. »
Bossuet éloit évcque et ne vouloit jamais être autre chose. Défendre la vérité , l'annoncer au peuple, l'édifier et l'éclairer, ont été les seules occupations de sa vie , et les seules qu'il ait crues dignes de l'épiscopat.
Il sortit une seule fois du caractère de réserve et de circonspection qu'il portoit habituellement dans la société; et ce fut pour repousser avec une sorte d'humeur un compliment assez maladroit qu'on prétendoit lui faire. En 1701, deux places de commandeurs de l'ordre du Sainl-Esprit se
(«) Mts, de Ledieu.
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trouvèrent vacantes, celle du cardinal de Bouillon^ que le Roi venoit de dépouiller de la charge de grand aumônier de France , et celle que la mort de M. de Clermoiit-Tonnerre , éveque do Noyon, venoit de faire vaquer. Le bruit courut que Bossuet seroit nomme à la première promotion qui e'toit alors très-prochaine. Un membre de son chapitre crut sans doute lui plaire, en le félicitant d'avance avec cet empressement indiscret que ne savent pas toujours re'primer les cornplaisans et les adulateurs dont les gens en place sont souvent environnes. Bossuet, qui avoit plus que personne le sentiment de toutes les convenances, et qui n'ignoroit pas que l'usage et l'opinion réservoient ordinairement les distinctions de ce genre à l'éclat de la naissance, et aux familles que des charges honorables fixent à la Cour, reçut fort mal ce compliment, dit l'abbé Ledieu , et répondit « quon lui f ai soit lort de répandre sur » lui de pareils bndts, et de ieiiir de semblables » discours a son sujet; que les personnes surtout » qui le voyaient sou^e7it _, dei^oient sai'oir ses » pensées a l'égard de ces sortes d'honneurs du » monde. »
« C'est ainsi, ajoute l'abbé Ledieu, qu'il éloi- » gnoit tout ce qui pouvoit blesser tant soit peu » sa modestie, et qu'on le fit sortir de sa douceur » ordinaire , qui le portoit toujours à laisser pas- » ser les discours désobligeans sans les relever , » plutôt que de faire la moindre peine à ceux qui » en étoient les auteurs; mais sur la modestie, il » ne peut souffrir qu'on l'entame et qu'on le flatte, » tant il en fait une haute profession, et tant il » lui est cher d'en conserver la réputation. » Bossuet , dans sa modeste retraite de Germi-
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gny, offroit un spectacle digne de l'admiration des étrangers que la magnificence de la Cour de Louis XIV attiroit en France. Les plus distingue's d'entre eux croyoient n'avoir satisfait qu'imparfaitement leur curiosité, s'ils n'avoient demandé et obtenu la faveur d'être admis à Germigny. 11 étoit peu de princes et de grands seigneurs en France, qui ne s'y arrêtassent, en se rendant aux armées d'Allemagne. Les uns et les autres étoient frappés du contraste de tant de simplicité et de douceur avec tant de grandeur. Ils se vantoient en quelque sorte d'avoir vu Bossuet chez lui, et aimoient dans la suite à rappeler ces courses passagères comme des époques remarquables de leur vie.
Il étolt passé en usage que tous les prédicateurs qui av oient prêché à la Cour, sollicitassent l'honneur de venir la même année prêcher devant Bossuet le jour de la fête de son église cathédrale. Ils regardoient cette distinction comme le sceau des éloges qu'ils avoient reçus à Versailles^ et comme le titre le plus incontestable de leur talent pour la chaire. L'opinion publique atteudoil toujours que Bossuet se fut expliqué sur leur mérite pour fixer son jugement. A ce sentiment naturel, dont les hommes les plus exempts des foiblesses de l'amour-propre ont quelque peine à se défendre, se réunissoit la satisfaction plus pure et plus douce encore de jouir de son entretien dans sa retraite et dans la liberté de sa vie intérieure. Ils en recevoient toujours quelque avis utile, ou quelque trait de lumière que Bossuet laissoit échapper sans affectation, et qui servoit à les éclairer sur les beautés ou les défauts de leurs sermons.
Nous regrettons que les manuscrits de l'abbé Lcdieu ce nous aieut pas fait couuoîlre avec que/-
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que détail Topiiiion de Bossue t sur Bourdaîouc et sur Massillon .
On lit seulement dans une lettre de Bossuet à M™» d'Albert de Luynes, eu date du 4 août 1694 («) ; « Le père Bourdaloue a bien voulu être le por^ » ieur du paquet où sera incluse cette lettre. Il » nous a fait un sernioji qui a ra\>i tout notre peU" y> pie et tout le diocèse.. »
Bossuet paroît avoir conçu les présages les plus favorables du talent de Massillon. On lit dans le journal de l'abbe' Ledieu : a Af. de Meaux a e/t- » tendu le 4 niars ( 1701 ) , le sermon du père » Massillon sur la Samaritaine ^ et il enfui très" » content. »
Il est vraisemblable que c*est le dernière fois que Bossuet a entendu Massillon. Massillon ne reparut àVersailles, pour prêcher devant Louis XFV, qu'en 1704, et ce fut cette même aune'e que mourut Bossuet..
Ainsi, par une disposition singulière de la Providence , qui voulut favoriser Louis XIV jusqu'au dernier moment, et perpétuer, sans aucune interruption, pendant la longue dure'e de son règne, la succession des plus grands orateurs qui aient illustré l'éloquence chrétienne, on avoit vu Dour^ daloue monter dans la chaire au moment où Bossuet en descendoit, et Massillo?i succéder à Bour^ daloue , au moment où la mort de Bourdaloue laissoit la chaire évaugelique dans le deuil et dans le silence.
Bossuet avoit toujours sous ses yeux l'extrait d'un sermon (.^) de saint Augustin, qu'il se proposoit pour règle de conduite^ il l'avoit même placé
W OEuwr. de Bossuet, tom. xxxix, p. 2S0, éd. de Vcr«!. i,7.i5o. _ ;/'; Sermoa 383.
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àur son bureau pour ne le jamais perdre de vue; ou éprouve une sorte d'attendrissement, en lisant ces paroles simples et touchantes de saint Augustin 5 que Bossuet vouloit toujours avoir présentes à ses regards et à sa pensée :
« Je liai pas assez de présomption pour oser 3) me Jlatter de ii avoir donné a aucun de vous un w juste sujet de se plaindre de moi , depuis que » j'exerce les fonctions de V ëpiscopat. Si donc » accablé des soins et des embarras de mon mi- » nistère , je nui pas accordé audience à celui » qui me la demandoit , ou si je l'ai reçu d'un air » triste et chagrin ; si j'ai parlé ci quelqu'un avec » dureté ; si par mes réponses indiscrètes , j'ai » centriste le cœur de l'affligé qui imploroit mon î) secours; si distrait par d'autres pensées , j'ai î) différé ou négligé d'assister le pauvre, et lui » ai témoigné par un regard sévère être impor- » tuné de ses instances ; si enjin , j'ai fait pa- » roitre trop de sensibilité pour les faux soupçons » quon fornioit contre moi; et si, par un effet Vide la fragilité humaine, j'en ai moi-?némc » conçu d'injustes, vous, hélas! à qui je me cony> fesse redevable pour toutes ces fautes , pardon^ » nez-les moi , je vous en conjure, et vous obtien- » drez ainsi vous-mêmes le pardon de vos péchés. »
DU TOME DEUXIÈME
No I.
T)éf€nse de la Déclaration du clergé de France ^ touchant la puissance ecclésiastique y par Bossuet,
L'importance de cet ouvrage exige que nous donnions quelques éclaircissemens historiques et critiques d'autant plus nccessaires, qu'on a vovdu en contester Fautlienticité.
Bossuet auroit désiré, comme nous l'avons dit, que rassemblée de 1682, en proclamant les quatre articles , les eût accompagnés d'une sorte d'exposition justificative j qui eu auroit fait connoître le véritable esprit. Il sembloit prévoir que , malgré la modération qu'il avoit apportée dans la Déclaration des sentimens de FEglise gallicane , elle éprouveroît certainement des contradictions, et qu'on verroit un grand nombre d'écrivains essayer de la dénaturer par d'odieuses interprétations.
Nous avons rendu compte des motifs qui empêcbérent ftL de Harlay d'accueillir le projet de Bossuet; mais Bossuet avoit déjà fait ce travail, pour se rendre à lui-même le témoignage de l'attention extrême qu'il avoit apporté-e à ne rien exprimer dans les quatre articles qui ne fût conforme à la doctrine de la Faculté de théologie de Paris, et consacré par la tradition des maximes reçues en France depuis un temps immémorial. L'abbé Ledieunous apprend "} « que cet V écrit de Bossuet étoit court, niais précis et fort , et qu'il j> avoit pour titre : Propositiones Cleri Gallicani 19 niar- « tii 1682. »
Nous avons retrouvé cet écrit de Bossuet copié de la main de l'abbé Ledieuj il ojQfre en eflet la précision et l'énergie
^a) Mts. de Ledîeu,
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accoutumée de Bossuetj mais il est moins intéressant à connoître, depuis que Bossuet a donné bien plus de développement à ses preuves dans son grand ouvrage de la Défense de 1(1 Déclaration.
Ce que Bossuet avoit prévu arriva. On vit éclore dés i683 une foule d'écrivains, qui crurent s'illustrer, en se livrant aux plus violentes déclamations contre l'Eglise gallicane.
Ce fut l'Université de Louvain qui eut la première le triste honneur d'offrir à Bossuet des adversaires bien peu dignes de lui, et peu dignes d'une université aussi recommandable.
Le premier étoit un sieur Dubois, professeur d'Ecriture sainte dans la faculté de théologie , qui piJjlia une Dissertation ihéologique et juridique contre la Déclaration de 1682.
Un second ouvrage sortit de la même école sous le titre de Doctrine des docteurs et professeurs , tant anciens que modernes , de la Faculté de tliéologie de Louvain , sur Va primauté, i autorité et l'infaillibilité des papes. L'auteur garda Tanonyme.
Il ny eut pas jusqu'à un marquis Ceuoli de Çaretto , qui se crut en droit d'intervenir dans cette controverse. Il publia deux petits volumes m- 12 contre les évêques de France, auteurs ou approljateurs de la Déclaration de 1682; et il proposoit tout simplement de les brûler avec la Déclaration.
Ces excès de quelques hommes obscurs auroient peu mérité l'attention de Bossuet, mais il dut être un peu étonné, en voyant un archevêque de Gran ou Strigonie (."), primat du royaume de Hongrie , « qui , après avoir fait parade , dit i> Bossuet (0, d'un concile national, qu'il se promettoit de i) tenir en son temps afin sans doute de mettre au même ni~ >» l'eau l'autorité du clergé de France, se permettre, accom- >j pagné peut-être de cuiq ou sl\ évêques , de foudroyer les M décrets de tant de prélats français , ou plutôt de toute )) l'Eglise gallicatie , et condamner les quatre articles du » clergé, comwe offensant les oreilles chrétiennes, comm&
(a\ Georges Zelefichiini.
{\) Préface de Ilossiiet pour la Défense des /jiiatie articles, édition de ij3o. /'. Ap;jeiid. ad Dfens. Declar. Praef. t. xixiii , pag. 423, elc*
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»j absurdes , toul-à-fait détestables , inu entes par les ministres M de satan, et distillant au travers d\ne ecorce de piété le » venin du schisme le plus (ijj'reux. »
Une pareille censure, qui ressembloit plutôt à une déclamation , n'avoit rien de bien alarmant.
Un prêtre français , nommé Charles, réfugié à Rome , pour avoir pris une part très-active aux troubles du diocèse de Pamiers au sujet de la Régale., comjMDsa un traité qu''il intitula .- De Libertatibus Ecclesiœ gallicanes ^ il y étaloit une aflectation d'érudition capable de laire impression sur les gens peu instruits, qui forment toujours le plus grand nombre.
Les écrits du même genre se multiplièrent tous les jours. Des censeurs plus imposans que ceux, que nous venons de nommer, le savant cardinal d'Aguirre, le cardinal Sfoudrate , Scheelestrate , connu par sa vaste érudition , le père Thjrsus Gonzalez, général des Jésuites, et plusieurs autres, pid>lièrent des ouvrages où ils censuroient avec une extrême rigueur la doctrine des cjuatre articles j et les honneurs éclatans dont Innocent XI crut devoir récompenser leur zèle, sembloient leur donner aux yeux de la multitude les apparences de la victoire et du triomphe. Bossuet pensa qu'il lui apj^rtenoit plus qu'à tout autre de défendre son propre ouvrage, en défendant la doctrine du corps dont il avoit été l'organe et Tinterprète.
« Il composa donc cet ouvrage immense, dit Fabbé Le- » dieu (^), où il épuise la matière et porte les preuves jusîj qu'à la démonstration; il y réfute particulièrement le » Tractatus de Libertatibus Ecclesiœ Gallicanœ v*j. Il finit 3; entièrement ce travail en Vannée i685. J'en ai, ajoute l'abbé ■» Ledieu, la préface et la conclusion avec tous les titres des » chapitres, pour conserver la mémoire et le dessein d'un si w grand ouvrage (0. »
Les circonstances ne permirent pas alors de le rendre public. Louis XIV désiroit de se rapprocher de la Cour de Rome 5 et il craignit de l'aigrir encore plus, en établissant de
(a^, Mts. de Ledieu. — (&) De Chai las,
(î) Nous avons en effet trouvé parmi nos papiers cette préface et ces tUres des chapitres j copiée de la main de l'abbé Ledieu,
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nou-velles discussions sur cette Déclaration , qui avoit si vivement irrité les ullramontains.
Cette négociation traîna en longueur plusieurs années, et il n'y eut de conciliation définitive qu'en lôgS. Ce n'étoit pas dans un pareil moment, qu'il convenoit d'offrir un nouveau prétexte de division^ et une considération si puissante ne permettoit pas à Bossuet de publier son ouvrage.
Mais en 1695, Thomas Roccaberti, ancien général des Dominicains, et devenu archevêque de Valence, en Espagne, publia trois volumes in-folio {') , où l'oubli de toutes les convenances, et l'exagération des opinions ultramontaines sembloient excéder les bornes que les partisans les plus outrés de la puissance des papes avoient encore respectées (*). Cet ouvrage avpit été imprimé en Espagne avec les approbations les plus emphatiques. Bossuet en cite quelques fragmens dans son Mémoire au Roi; et ils laissent une idée bien affligeante des préjugés qui dominoient encore en Espagne sur ces matières.
Bossuet auroit sans doute laissé dans l'oubli l'ouvrage et les approbateurs, si l'auteur n'y eut pas joint deux brefs d'Innocent XII, qui vanloit « la diligence, l'étude, Vajjec- 3) tion , le zèle , V érudition et l'esprit que Vauteur avoit em- V ployés à l'avantage de l'Eglise. »
Quoique ces expressions , comme l'observe Bossuet , ne fussent que des formules obligeantes , qui ont passé dans le style ordinaire des brefs, et n'énoncent aucune approbation de la doctrine et des maximes de l'auteur, on s'affligeoit de voir le nom d'un pape qui vivoit dans la meilleure intelligence avec la France, à la tête de cet amas d'invectives contre un grand Roi {^) : et on pouvoit craindre que l'auteur et les partisans de sa doctrine ne s'en prévalussent pour persuader au public qu'Innocent XII partageqit leurs sentimens et leurs opinions.
(a) Mémoire de Bossuet au Roi.
(i) Ces trois volumes parurent successivement en 1693, i6f)4 e* iGgS.
(2.) Pour en donner une id<'e , il suffira de dite que dans cet ouvrage, qui a pour lilre : De Pontifîcia Potestate , l'auteur condamnoit comme Aérétiques et comme schismalitjues tous ceux qui ne reconnoissoient pas aaus le Pape une puissance souveraine et absolue sur le temporel.
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Bossiict présenta à Louis XIV un Mémoire i^), dans lequel il repi csentoit que , raalf^Tc les enga^cint-us que le Roi avoit pris avec la Cour de Rome , et qui avoient été le sceau de la réconciliation des deux Cours, il éloit impossible de garder entièrement le silence sur un ouvrage publié par un archevêque d'Espagne, qui y exerçoit les emplois les pluij importans dans Tordre civil et ecclésiastique, et qui avoit osé sy permettre des expressions outrageantes pour l'honneur et la gloire du Roi et de la France.
Ce viénioire de Bossuet est plein de sagesse et de mode.ration; il n'a pour objet que de solliciter la réparation due au Roi, en écartant toutes les mesures qui aur oient pu altéier Tunion qui existoit alors entre Rome et la France.
Bossuet propose de faire rendre un arrêt du Parlement , pour défendre le délit de Vou^rage de Roccaberti dans le royaume; mais il recommande en même temps a qu'on évite, n dans V arrêt tous ces ternies injurieux de lacérer et de brûler i> par la main du bourreau » ; expressions qui, dans de pareilles matières, sont aussi peu convenables à la dignité du Parlement , qu'a la nature des ouvrages et à la qualité des personnes qu'on se propose de condamner.
Par la même raison , Bossuet aime à supposer « que )) MM. les gens du Roi, en disant ce qui sera essentiel à » l'affaire, sauront éviter par leur prudence les termes qui w pourroient causer de l'aigreur, w
Le Gouvernement et le Parlement adoptèrent entièrement Favis de Bossuet, et ce fut dans cet esprit que fut conçu Y arrêt du 20 décembre 1695 , qui défendoit le débit des livres de Roccaberti [.■■).
La seconde mesure proposée par Bossuet , étoit de requérir le Pape de « s'expliquer sur l intention de ses brefs , de i) peur qu'on n'en étendit les louanges jusqu'aux inwectii'cs
(l^ On le trouve imprimé à la fiu de la Défense de la Dér.laration; OEuvres de Bossuet , tom." xxxiii , pag. 66i, de l'ëd. de Vers. in-S".
{7.'\ M, de Lamoignon , avocat-çe'néral , ne crut pas s'écarter de cette mesure de modération, en disant dans son réquisitoire, « que les trois Ti volumes de Roccaberti sont si mal digérés, cjue les propositions qui y sor,t
>i avancées sans être proitt-ées , sont si absurdes par elles-mêmes , qu'ellss.
» ne méritent aucune réfutation. » Et il faut conrenir que le JDgement qu'en porte Bossuet, confiruiC entièreiaent celui de îl. de Lamoigaon>
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7) irrespecLueiises >; répandues dans tout le corps de l'ourrao-c
de Farchevêque de Valence.
Mais comme il étoit facile île prévoir que la Cour de Rome feroit usage de ses lenteurs accoutumées , pour éluder la satisfaction que le Roi étoit en droit de prétendre, Bossue t propose un genre de réparation qui deviendroit encore plus honorable au Roi et à TEglise gallicane , et qu'il n'étoit pas au pouvoir de Rome d'enlever à la France.
« La France, dit Bossuet '* , est pleine de gens savans et j) de pkimes trés-éloquentcs , qui , sans déroger au\ droits et -» a l'autorité du saint Siège , pourront montrer à farchevêque V de V^alence et à ses semblables leur ignorance et leur em-
y> portement // n'est plus question tVinuectii^er contre la
» Déclaration du clergé de France , sur laquelle le Pape est » content, et le clergé ne dit mot. Mais sous prétexte de s'y » opposer, outrer la censure jusqu'à vouloir qu'on soit héjj rétique ou schismatique , pour ne pas suivre des sentimens jj qu'on agite depuis trois cents ans dans les écoles , sans que
» les papes les aient notés ou défendus, c'est un excès si
i> étrange, qu'on ne le peut dissimuler, n
Il est vraisemblable que la Cour de Rome se refusa , ainsi <{ue Bossuet l'avoit prévu, à donner une explication satbiaisante. Innocent XII se reprochoit sans doute l'empressement un peu indiscret qui l'avoit porté à permettre que son dignités. Quoi qu'il en soit, on ne peut douter que ce ne fût nom fût placé à la tête d'un ouvrage bien peu digne d'une décoration aussi honorable. Mais un désaveu formel est toujours difficile à obtenir des hommes constitués dans de grandes à cette occasion que Louis XIY autorisa Bossuet à prendre la défense de l'Eglise gallicane , en observant les égards et les ménagcmens que les circonstances politiques et les sentimens pcr.^onnels du Roi recommandoient envers le saint Siège.
C'est ce qu'on peut conjecturer de cet article des manuscrits de l'abbé Ledieu.
« Au commencement de Tannée 1696.(0, M. de Meaux re-
''a) Bleiaoire au Roi. OEuvr. de Bossuet ,toin. xxxiii , p 675. (1) Apparemmont quelques jours ou quelques semaines aj)rcs Varr^ du Parlement du 20 décembre iGcp, dout nous venou» de parler.
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» prit cet ouvrage, et il en retoucha plusieurs traités, qu'il w abrégea et serra davantage. Je ii\ii pas su la raison de ce X' dessein^ mais M. de Rheims tloit de concert, et le Roi i> même apparemment,' car pour ce sujet on fournit à M, de V Meaux plusieurs volumes pris de la bibliothèque du Roi i) et de celle de M. de Rheims. L'affaire de M. de Cambrai w ( en 1697 ) , a fait surseoir 5 mais il faut que ce projet ne soit )) pas abandonné, puisqu'encore à présent, 17 novembre -') 1699, M. de Meaux garde les mêmes livres qui lui ont été )) prêtés, et refuse toujours de les rendre, quoique je lui en « aie souvent parlé, en étant sollicité par M. Clément, garde 3) de la bibliothèque du Roi , comme si notre auteur n'at- » tendoit qu'un temps de loisir pour reprendre ce travail. 5> Ce fut aloi's que Bossuet fit de grands changemens au premier travail qu'il avoit préparé en j684 et i685; et c'est de là que viennent les différences qu'on observe entre les copies originales de Touvrage de Bossuet, dont les unes n'offrent que sa composition de 1684 et i685, et les autres le dernier état où il l'a laissée , lorsqu'il commença à lui donner une nouvelle forme en 1696, et ensuite en 1700, 1701 et 1702.
Le changement des circonstances politiques détermina ces changemens. I^uis XIV étoit convenu avec Innocent XII de ne plus rappeler les (juatre articles-^ et Bossuet reçut probablement ordre de se conformer à cette disposition, sans abandonner toutefois la doctrine de ces articles.
D'ailleurs, dans l'intervalle de i685 à 1695, les cardinaux d'Aguirre et Sfondrate , l'archevêque de Valence Roccaberti et le père Thyrsiis Gonzalez avoient publié des ouvrages importans contre les quatre articles^ et il étoit nécessaire de leur répondre, de les combattre et de les réfuter. Ainsi la première différence qui se fait remarquer, se trouve dans le titre même de Touvrage. Ce n'est plus la Défense de la Déclaration du clergé de France : Defensio Declarationis Cleri Gallicani ^ Bossuet substitua aux trois premiers livres de son premier travail une Dissertation préli- Ttilnaire, qu'il intitula : La France orthodoxe , ou apologie de Vécole de Paris et de tout le clergé de France : Gallia orthodoxa, seu vindiciœ scholœ Parisiensis , totiusque Cleri Oallicanc.
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C'est encore par respect pour les intentions el pour les ordres de Louis XIV, et dans la vue de prévenir tout nouveau sujet de division, que Bossuet affecta dans la DissertaîLon préliminaire (' ) de son second travail , de faire cette profession remarquable : « Que la Déclaration det^ienne ce qu'on :> voudra , ce n'est point elle que nous nous proposons de dé- » fendre , mais V ancienne doctrine des docteurs de Paris , i> qui demeure inébranlable et ne peut être frappée d'aucune :» censure ('). »
L'objet de cette nouvelle Dissertation préliminaire , l'un des morceaux les plus achevés sortis de la plume de Bossuet, est de prouver que la doctrine des quatre articles est orthodoxe, et que, ne différant en aucun point de celle qu'on connoît dans toute l'Eglise sous le nom de Sentiment de Vécole de Paris , elle ne peut être condamnée comme hérétique ou comme schismatique , dès que le sentiment de l'école de Paris n'a jamais été condamné comme tel.
Bossuet montre , dans cette Dissertation , que pendant plus de dix siècles, on n'avoit jamais entendu parler dans l'Eglise de ces prétentions de la puissance spirituelle sur la puissance temporelle j que Grégoire YII fut le premier pontife qui entreprit de déposer les empereurs et les roisj que cette prétention inouie jusqu'alors étonna l'univers j que l'Eglise ne consacra jamais de son autorité les entreprises de ce pçntife , ni de ceiux qui suivirent son funeste exemple j qu'au contraire , les meilleurs esprits et les écrivains les plus éclairés réclamèrent contre la nouveauté de ces étranges maximes. Bossuet prouve en même temps que les idtramontains qui ont voulu adoucir la dureté du sentiment de Grégoire VII , en se bornant à attribuer aux papes la puissance indirecte, ne font que changer les mots, en laissant subsister les mêmes inconvéniens et les mêmes excès.
Bossuet établit ensuite la supériorité du concile universel sur le Pape , par l'autorité inébranlable du concile de Constance , dont il affermit les fondemcns contre les attaques et les fausses suppositions de Scheelestrate.
(rt) Chap. X.
(_«) « Abeat ergo declaratio quo lihuerit; non eiiùn eam tutandam stisci'- Yi pimiis j manet inconcufsa et censurai omnia expers prisca illa seiUentia )^ Pariiiensium. >>
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Il fait connoître que la doctrine de TinfaiUihilité du Pape n'a commencé qu à répoque du concile de Florence, à Toccasion des démêlés d'Eugène IV et du concile de Bàle; que dans ces commencemeus, on pallioiten différentes manières cette opinion , de peur que sa nouveauté ne révoltât tous les esprits, et qu'on ne trouve avant le pontificat de Léon X aucun auteur qui Tait soutenue dans toute l'étendue que les ultramontaius des derniers siècles ont prétendu lui donner.
Un motif qui força Bossuet à changer Tordre de cette partie de son premier travail, fut le grand nombre d'ouvrages qui avoient paru dans les pays étrangers dans l'intervalle de i685 à 1695. Parmi ces ouvrages, il en étoit plusieurs qui méritoient une discussion plus approfondie et dont les auteurs pouvoient donner une espèce de faveur à leurs opinions par la considération de leurs noms et de leurs dignités ').
La différence la plus remarquable qui se trouve entre le premier plan de Bossuet, et celui qu'il suivit dans la révision de son travail, c'est qu'il se déclare lui-même l'auteur de Touvrage dans la nouvelle forme qu'il lui a donnée 5 il y parle toujours en son nom , au lieu que dans son premier ouvrage, composé entre i683 et i685, il ne se présentoit que comme un des députés de l'assemblée de 1682, qui avoit assisté à ses séances , en avoit entendu toutes les discussions , et rendoit compte des raisons et des preuves qui avoient déterminé les décisions des prélats.
Deux motifs avoient probablement porté Bossuet en i685, à préférer cette forme. Le premier étoit de ne pas mettre de nouvelles entraves aux négociations que la Covu- de France continuoit à entretenir avec celle de Rome. Innocent XI , déjà si aigri contre la Déclaration de 1682, se seroit sans doute encore plus irrité , s'il eût vu celui cpii en étoit le principal auteiu' , s'en déclarer hautement le défenseur.
( I ) L'abbé Ledleu nons a consrrvc la lisle de ces écrivains, dont la Libliolhèqne du Roi et celle de larcbevèque de Rheims foumiient les ouvrages k Boisuet pour son travail; ou est eti'ravc de leur nombre j et en y ajoutant tous les ouvrages que Bossuet fut obligé de consulter et d'étudier , pour y puiser ses autoiités et ses raisonnemens , on pouriii «e foi mer une idi-e des rechercLes immenses qu'a dîi coûter à Bossuet la teUe Défense de la Déclaration du clergé de France.
Rien cependant n'étoit plus convenable ni plus juste. Le second motif de Bossuet étoit qu'en ne parlant que sous le nom d\m simple député, il pouvoit s'expliquer avec plus de liberté sur les prétentions de Rome , et observer moins de ménagemens dans un temps où Ton paroissoit craindre qu elle ne s'abandonnât à des mesures extrêmes.
C'est à ce changement de rôle et d'interlocuteur, que Ton doit attribuer les éloges que Bossuet donne à son Exposition de la doctrine catholique dans son premier travail , au lieu que dans le second il change de style. II ne dit plus C'* : Tout le royaume et même tout le monde chrétien connoit le livre de /"Exposition de M. Vëvêque de Meaux ^ mais en s'exprimant avec la modestie qui convient à celui qui parle de son propre ouvrage (^), il demande qu^il lui soit permis de se citer : a Ikfoi-méme , le dernier des e\>êques, y j^ai donné un petit ouvrage peu considérable en lui-même , 3) mais qui l'est devenu par Vapprobation qu'il a reçue des i) évéques et du Pape niême^^). n
C'est par un défaut suûisant d'attention à ces changemens, que des considérations politiques avoient apportés au premier travail de Bossuet, que quelques critiques, et entre autres l'auteur d'un ouvrage imprimé à Avignon en 1747^ sous le litre : « De suprema homani Pontijicis auctoritate » hodierna Ecclesiœ Galllcanœ doctrina, » ont prétendu attaquer l'authenticité de ja Défense de la Déclaration du clergé de France. Ils furent probablement induits en erreur piu- l'éJilion qui parut en 1730 à Luxembourg, et qui ne fut imprimée cpie sur une des copies du premier travail de Bossuet, entrepris et exécuté en i683 et en i685.
Mais cette opinion insoutenable ne peut plus compter aucun partisan ; et les preuves irrécusables que nous allons présenter de Taulhenticité du second travail de Bossuet, ne permettront plus de la reproduire.
Nous avons déjà vu par le témoignage de l'abbé Ledieu , que le 17 novembre 1699 , au moment même où toutes les opérations relatives à la condamnation du livre des Maxi-
(a) Edition de i -j'io. — [h') Edition de 1745-
(i) « Quidni encm liceat non nlhil quoqiie de me dicere : ego episcoporum « mininius , exi^mim sanc ac pei sese , magni tainen prelii , tpiscopali sci- H Ucet, ac posua apostoUedauctoTilalefultumemisiopusculum.»
•mes dés Saints venoient d'être terminées et consommées, Bossuet projettoit de reprendre ce grand travail. L'assembléa de 1700 vint encore suspendre rexécution de ce projet^ mais à peine fut-elle séparée , que 1 abbé Ledieu écrivoic sous la date du 8 septembre 1700 : « '-") En même temps 3) que M. de Meaux met la dernière main à son ouvrage de » la Politique, il met également la dernière main à son ou- V vrage de ecclesiastica Potestate, quil intitiUe à présent 3) G allia orthodoxa. »
Un an après , Tabbé Ledieu nous montre encore Bossuet occupé de ce grand travail.
« (.") M. de Meaux m'a demandé son traité de ecclesias- » tica Potestate , dont il a retenu seulement les premiers 'j> livres, de la dernière révision et correction, sons le titre » de Gallia orthodoxa contre Roccaberti , qui est la cony clusion de tout l'ouvrage. »
L'abbé Ledieu dit encore, u que chargé en 1702, par )> M. de Meaux , de faire la révision des papiers de son ca- » binet , il profita de 1 occasion pour examiner l'état de soa 3) ouvrage de ecclesiastica Potestate , depuis la révision qu'il •)i venoit d'en faire ; qu'il n'y trouva aucun changement dans ■» la forme , mais seulement des additions et des correc- 3) lions \ '^ »
Nous avons sous les yeux le manuscrit original de la Dissertation préliminaire [Dissertatio prœwia^j , entièrement de la main de Bossuet , à l'exception de 4 ou 5 pages , qui se retrouvent dans une copie qui peut passer pour originale , puisqu'elle porte des corrections et des additions de la main de Bossuet ^).
Nous avons remarqué dans ce manuscrit original que la Dissertatio prœvia , composée probablement en 1696, n'étoit
(a) Journal manusciit de l'abbé Ledieu. — (b) Ibid. sons la date du 32 septembre i ^o i .
(1) Je trouve e'galement dans les notes de l'abbé Ledieu , que Bossuet lui avait ditqiïil avoil rayé de son traité : de Ecclesiastica PoiestAte tout l'endroit qui regarde le pape Libère j coinme ne proiwajtt pas bien ce qu'il veut établir en ce lieu,
(et) 11 est heureux que ce manuscrit original ait pu se conserver dan# son intégrité et sans altération ; car il est entièremeat composé de petites feuilles volantes et détachées, mais (jiii sont toutes mirnérotéiS de la mail) 4« Bossuet.
pas d'abord divisée par chapitres. Mais en 1700, lorsque Bossuet revit pour la seconde fois ce second travail, il inscrivit de sa main les divisions par chapitres sur la copie originale, qui servit à cette révision. Cette division par chapitres , écrite de la main de Bossue t sur la copie originale, fut adoptée par l'abbé Ledieu, son secrétaire : et il inscrivit de sa main les mêmes divisions de chapitres , sur tes feuilles détachées qui forment le manuscrit original de la Dissertatio prœvia, entièrement écrite de la main de Bossuet.
En travaillant à la révision de son ouvrage , Bossuet fit à !a Dissertatio prœvia quelques additions plus ou moins importantes , et il y ajouta deux chapitres tout entiers, savoir, les chapitres Lxxxvni et lxxxix.
Ce fut à l'époque de cette révision, qu'il supprima les trois premiers livres de son premier travail, composé en i685 sous le titre de Défense des quatre articles , et qu'il se borna à en extraire les raisonnemens les plus décisifs, pour les faire entrer dans sa Dissertation préliminaire ( Dissertatio prcevia ).
On peut observer en général dans cette Dissertation l'attention délicate et recherchée que mit Bossuet à ne pas prononcer le nom des quatre articles, par respect pour les intentions de Louis XIV, et pour les eugagemeas qu'il avoit pris avec la Cour de Rome , sans cesser cependant d'exprimer la doctrine qui y étoit établie, et d'en appuyer la vérité sur les maximes et les preuves les plus incontestables.
Nous avons également sous les yeux la copie originale, sur laquelle Bossuet a fait de sa propre main des additions et des correclioîis importantes , lors-qu'il fit la dernière ré~ vision de son ouvrage en 1701 et 1702.
Les quatre premiers livres n'offrent aucune addition ni correction.
Le V* livre offre des additions et des corrections en plus de quarante endroits différent; quelques-unes même sont Irès-étcndues. Le chapitre xxxu* de ce v^ livre y est entièrement ajouté de sa main.
Le VI* présente des additions et des corrections en plus de \ingt-cinq endroits diffcrcusj mais elles ne sont oi aussi
étendues, ni aussi importantes que celles du v* livre. Le vil® livre offre des coi'/ections et des additions en assez grand nombre, mais assez indiilerentes. Il en est une cependant très-remarquable que Bossuet a faite de sa main au chap. xviii® de ce vii^ li^Te, où il rapporte ces paroles d'Innocent IV ; « Que les e'vêques étant inférieurs au pontiJ& i) romain leur chef, sont obligés de lui obéir ( si l'on excepte V pourtant certains cas que ce pape a soin de spécifier), d » moins, dit Innocent IV, que l'ordre ne renferme quelque i) hérésie, ou qu'on n'ait un juste motif de présumer que i> Vétat de V Eglise seroit troublé par V exécution de cet ordre ); injuste, ou qu'il pourroit occasionner d'autres maux sein^ » blables. M
On remarque peu d'additions et de corrections dans le lixTe yiif. Mais on y trouve au chapitre xv®, une addition importante écrite de la main de Bossuet, au sujet de l institution canonique des Evêques CO-
Le livre ix^ ne présente qu'un petit nombre de corrections et d'additions.
Le livre x* en ofifre encore moins. Cependant il en est une assez importante que nous devons rappeler- ici. Cest au sujet de saint Thomas , qui se montre souvent assez favorable à Tinfaillibilitc du saint Siège. Bossuet, après s'être eJŒbrcé de ramener ses expressions à un sens plus raisonnable , dit : « Ainsi je crois que pour peu qu'on examine la doctrine de » saint Thomas , elle ne paroîtra point différente au fond » de celle des autres docteurs de Paris. Si néaninoitis nos i> adversaires s'obstinent à lui attribuer cette pensée , qui ne » se trouvée exprimée nulle part dans ses oui^rages ^ que Vau- » torité du pontife romain est absolue en tout sens , et totale- M ment indépendante du consentement de V Eglise, qu'il nous i> soit permis ( et Pon ne peut nous en faire un crime ) , de 5> nous en tenir à la doctrifie des Pères plus anciens que saint )) Thomas j et aux âécisiojis faites depuis par le concile de » Constance, après que la question eut été agitée dans toute i) V Eglise, n
(i) Tout ce qui est souligné dans le paragrajîte ci-dessous a e'té ajout« et écrit dç la prof re juaiii dc Bossuet , dans la deriiière révision de s^a traraii.
Le livre xi* et le corollaire n'offrent qu'un petit nombre iVaJditioiis et de corrections ,' mi .5 ces corrections et ces additions, tontes de la main de Bossuet, indiquent qu'il a ret^u son ouvrage dans sa totalité (')•
Cependant nous voyons par des notes manuscrites de Fabbé Lequeux (') , « qu'on ne peut guère douter nue le des- V sein de Bossuet n'eiit e'té de changer son ouvrage tout en- » tier, comme il auoit change les trois premiers lii'res dans sa « Dissertation préliminaire , et comme le nouveau titre de }) Gallia oRTffODOXA Semble l'indiquer. »
Les mêmes notes manuscrites ajoutent « qiCen rasseni- » hlant des brouillons écrits de la main de Bossuet, relatifs i) à ce travail, et qui e'toient confondus dans une multitude i) de papiers , on a trouvé l'ouvrage presqu* entier corrigé su i- » vant ce projet. »
Mais ces brouillons n'étant point venus jusqu'à nous , il nous est impossible de fixer notre opinion sur la nature et l'importance de ces corrections.
On peut demander actuellement comment il est arrivé qu'un ouvrage aussi important , auquel Bossuet est revenu avec une nouvelle ardeur à trois époques différentes, en 1684, en 1696 et en 1700, ouvrage qu'il n'avoit entrepris qu'avec la permission et même l'autorisation de Louis XIV, soit resté aussi Ion g7 temps inconnu au public.
On pourroit d'abord présumer que Louis XIV satisfait de la Cour de Bome, depuis l'accommodemeut qu'il avoit fait avec Innocent Xll , et voulant rester fidèle aiix engagemeus qu'il avoit pris avec ce pontife , craignit de paroitre y manquer , en laissant publier xm ouvrage qui devoit exciter la plus grande sensation par le nom de son auteur , et par le
(i) Dans la craiiite que les manuscrits et les coptes originales , qui portent l'emjirfinte de la main de Bossuet, ne viennent à être altères ou détruits pav le temps, j'ai cm devoir .ïOM/jjMer dans mon exemplaire latin et fruncuis de la Défense de la Déclaration , édition de i'-45 , toutes les additions et coirections que j'ai trouve'es écrites de la main dp Bossuet, pour con.«erver , autant qu'il est en moi , ces traces précieuses des maximes , des opinions , et , pour ainsi dire , de l'anic et du génie de ce grand liomme.
(7.) L'aLbé Lequeux avoit été' churgé de la dernière éditiou i/i-4' de Bossuet avant dom Défoiis,
poi^s imposant des auloritcs et des raisons qu'il y avoit réunies.
Mais nous verrons bientôt ce que fut ra])bé Bossuet luimême , et non pas Louis XIY, qui se refusa pendant trente ans à laisser publier l'ouvrage de son oncle.
D'ailleurs Louis XIV s'étoit bien engagé à ne plus exiger la stricte exécution de son eV/it du 23 mars 1682, mais non pas à interdire à s^s sujets la liberté d'enseigner et de professer la doctrine des quatre articles {}).
On voit même dans le supplément du Journal des Savans du dernier février 1708, le titre d'un traité de la Puissance ecclésiasticjue et temporelle , imprimé en 1707 avec privilège du Roi (').
« Ouvrage compose' en faveur des jeunes the'ologiens engaî) gés à soutenir les quatre propositions contenues dans la De'" 3) claration du clergé de France de Van 1682.
» Où les quatre propositions sont expliquées dans toute » leur étendue , avec les preuves particulières de chacune de » ces propositions , et l'exposé des principes et des maximes V fondamentales des libertés de VEglise gallicane. »
Puisque Louis XIY laissoit imprimer un ouvrage qui avoit pour objet direct l'enseignement public des quatre propositions, comment se seroit-il refusé à laisser paroître un ouvrage entrepris par ses orJres , qui n'avoit même plus pour objet la défense textuelle des quatre articles, qui se bornoit à en mettre la doctrine à Tabri de toute censure, et à montrer sa parfaite conformité avec les anciens sentimens de l'école de Paris.
Il nous reste à faire connoître comment l'ouvrage de Bossuet est enfin devenu public.
Bossuet avoit permis au cardinal de Noailles et à l'abbé Fleury, de prendre une copie de cet ouvrage, tel qu'il l'avoit 'd'abord composé entre i683 et i685. Airtsi il faut que ces copies aient été prises dans l'intervalle de i685à 1696, époque à laquelle Bossuet changea le titre de Touvrage , lui donna une nouvelle forme, et y fit toutes les additions et toutes les corrections dont noiis avons rendu compte.
(0 '^ojez sa lettre au cardinal de la Trcmoille , liv. VI ; p. 177. ('.) Ce Uaité étoit de l'atbt- Dupin.
A la mort de l'abbé Fleury (en 1723 ) , l'ancien évêqtie de Fréjus , alors précepteur du Roi, et depuis premier ministre sous le titre de cardinal de Fleury, se fit remettre , apparemment en vertu d'ordres supérieurs , la copie de l'ouvrage de Bossuet qui avoit appartenu à l'abbé Fleury. Il paroit qu'il le garda près d'un an , et qu'il le communiqua au cardinal de Rohan en 1724; l'ancien évéque de Fréjus fit déposer cette copie à la bibliothèque du Roi ; c'est ce qui est constaté par une note de l'abbé Targny, un des gardes de la bibliothèque du Roi. Cette note , jointe au manuscrit de l'ouvrage de Bossuet, et signée du docteur Targny, est ainsi conçue ;
« Monseigneur l'ancien évéque de Fréjus , précepteur du 3) Roi, et ministre d'Etat, m'a remis entre les mains à Veri) sailles, le 10 du mois de mars 1724, l'ouvrage latin ma- » nuscrit de feu Ms»' Jacques-Bénigne Bossuet, évéque de )> Meaux, consistant en deux volumes in-folio, et intitulé : » Defensio Declarationis Cleri Gallican i de ecclesiaslica )) potestate , 19 marlii aiin. 1682, pour être conservé dans M la bibliothèque du Roi, et pour être inséré aux registres « et catalogues de cette même bibhothèque, sous cette coni) dition, et avec ordre de ne laisser prendre aucune copie ); de cet ouvrage, et qu'on ne le communique à personne » pour le transcrire K^). »
V intitule de cette copie de l'ouvrage de Bossuet, indique qu'elle étoit antérieure à la révision qu'il en fit en 1696, à la nouvelle dénomination qu il lui donna sous le titre de
(i) Nous avons voulu connoître nous-mêmes à la LibliotLèque royale ce manuscrit; il est inscrit sous le n° 4'38.
Il est composé de deux volumes in-folio , petit format relié; le i" volume a 708 pages , et le 2^ 824 ; total i53s pages.
Le i*"" tome a pour titre : Defensio Declarationis Cleri Gallicani de ecclesiasticû potesiale. 19 mai tii 1682. Tomus primus conlinens octo primas
librus
Veiitatem lantum et paccm dili'^ite. ZAch.
Auctore Jacoho-Beni^no Bossuet, episcopo Meldensi, qui describendi copiant fecit Claudio Fleury, preshytcro Patisieiisi.
Ces deux dernières lignes sont e'crites de la main de l'abbé Fleury.
Vinlitulé du ■>." volume est le même que celui du premier, à l'exception que l'abbê Fleury s'est borné à écrire de sa maiu les mots suivaas : Auctore Jacobo-Benij^nQ Bossuet, epiicopo Meldemi.
Gallia orthodoxa , et aux additions et corrections qui fureui la suite de ces révisions successives.
D'ailleurs on n'y trouve ni la Dissertatio prœvia, ni la réfutation du cardinal d Aguirre, de Sfondrate , de Thyrsus Gonzalez, ni de plusieurs autres écrivains dont les ouvrage*» ne parurent que dans l'intervalle de i685 à 1696.
A la ^u'te de cette première note de Tabbé Targny, que nous venons de rapporter, ou en trouve une seconde de la même main, écrite quatre ans et demi après la première, et qui porte ce qui suit :
« Le mercredi i5 décembre 1728, j'allai rendre mes dew voii's, et présenter mes respects à M, le chancelier d'Ai> guesseau, en son hôtel de la place de Louis-le-Grand.
j> Après que je l'eus assuré de mon profond respect, je » lui dis que j'étois chargé de la part de M. le cardinal de « Fleury et de M. le cardinal de Rohan , de demander à sa w Grandeur la communication de la copie de l'ouvrage de « feu M. Bossuet , sur les quatre articles dressés en 1682 par y le clei'gé de France assemblé à Paris ^ que cétoit pour i> rectifier la copie manuscrite que nous avions de cette ); même dissertation latine à la bibliothèque , lacjuelle copie^, M quoique bien écrite , étoit très-fautive. Je lui es^pliquai en « même temps que M. le cardinal de Fleury m avoit mià « entre les mains cet exemplaire trouvé chez feu M. l'abbé w Fleury, confessem* du Roi.
» Sur cela , M. le chanceher d'Aguesseau me dit qu'il n'a- » voit point de copie de cet ouvrage^ que véritablement i"! » Favoit lu dans l'exemplaire de feu M. l'abbé Fleury, et i> que je trouverois de petits points qu'il avoit mis en certains V endroits dignes de remarque.
w II m'ajouta que cet exemplaire lui avoit été légu^ par M feu M. l'abbé Fleury en son testament 5 qu'étant à Fresnes » au temps de la mort de cet abbé, il n' avoit pas cru devoir jj réclamer ce legs.
)) Mais ce que m'apprit ensuite ce grand magistrat est M tout-a-fait digne d'attention j il me dit donc que l'ouvrage » en question avoit été ret^u par feu M. Bossuet; qu'il y i> avait f eût teaucoiip de changemens , qu'il y avoit mis une a fin par laquelle il adressoit cette dissertation au roi
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j) Louis XI\, à qui il en avoit présenté un exemplaire ma- V nuscrit, en offrant de la publier, quand il le jugeroil à }) propos.
w M. Bossuet lut en même temps la fin de soc ouvrage , « c'est-à-dire, l'endroit où il l'adressoit au Roi, et il le lut » en français. M. d'Aguesseau dit que Sa Majesté en fut at-* « tendrie à ini point qu'elle en jeta des larmes.
)) L'exemplaire présenté au Roi, passa après sa mort entre y les mains de M. le duc d'Orléans , régent; et M. d'Agues- » seau croit qu'après la mort de M. le duc d'Orléans, M. Le yj Duc, premier ministre, se saisit de l'ouvrage.
» Leca'rdinal Dubois l'avoit eu aussi; mais ce magistrat » ne croit pas qu'il soit demeuré entre ses mains; ce qu'd » y a de certain , c'est que l'original de ce même ouvrage w corrigé subsiste manuscrit entre celles de M, Bossuet, ne- » veu du défunt et évêque de Troyes. C'est à cet exemplaire » changé, corrigé, et augmenté d'une fin et d'une espèce j> de dédicace au Roi, qu'il faut s'arrêter, le peu.de copies » qu'il y a de cet ouvrage avant les corrections étant imw parfaites.
w II faut communiquer tout ce détail à M. le cardinal Ae » Fleury, et même à M. le cardinal de Rohan. Par leur i> moyen, on pourra parvenir à la découverte de l'exem- 3) plaire présenté au roi Louis XIV ; car il est difîicile de se » promettre que M. l'évêque de Troyes veuille se laisser » persuader de communi(juer son original.
» Quoi qu'il en soit, il est à propos de savoir de M. le » cardinal de Bissy, qui a cité plus d'une fois l'ouvrage en )) question , de quel endroit il avoit eu l'exemplaire manus- » crit dont il s'est servi.
M II faut aussi voir M. LuUier , bibliothécaire de M. Le 3) Duc à riiôtel de Condé; peut-être aura-t-il quelque con- » noissance de cet ouvrage.
)> Il faut encore avoir recours à M. Tabbé Le Roy, qui 5) étoit très-attaché à feu M. l'abbé Fleury. On pourra tirer 3> de ces endroits des lumières pour la découverte de l'cxcmw plaire présenté au Roi, et qu'il seroit très-important de j) recouvrer.
M Je ne dois pas oublier que M. le chancelier me dit qu'il
DU LIVRE Slwkv.T.. 33 I
M craignoil que si T\I. Bossuet, évoque ck* Tioyes, avoil com- » muniqué cet ouvrage, il pourroit tout crim coup paroître V imprimé en Hollande, ce qui sercil fâcheux, j)
M. le chancelier d'Aguesseau avoit été mal intorrac sur quelques circonstances rapportées dans cette note de labbé Targny ; et on eut peu de temps après la véritable version de tous les faits relatifs à cet ouvrage de Bossuet.
L'abbé Bossuet, son neveu, alors évêque de Troyes, publia en 1729 une Instruction pastorale contre la légende de Grégoire ^ II, insérée depuis peu dans le Bréviaire romain; et il ht entrer dans cette Instruction pastorale un précis assez étendu de la première partie de Touvrage de son oncle , celle qui concerne Vitiàépendance de la puissance ternportlle ,■ il rapportoit en même temps tout ce qui s'étoit passé sous Louis XIV relativement à cet ouvrage.
Comme il a rapporté les mêmes faits dans une lettre qu'il écrivit peu de temps après au chancelier d'Aguesseau, et dont nous avons la minute originale sous les veux , nous croyons devoir transcrire cette lettre qui renferme quelques détails assez intéressans.
« ('') Monseigneur, je reçois la lettre que vous me faites » l'honneur de m'écrire du 2 de ce naois. J5 crois ne devoir j> pas différer d'un moment à vous instruire de quelques faits » importans, dont û me paroît nécessaire que vous n'igno- » riez pas la vérité.
)) // est certain que feu M. de Meaux n'a jamais re~ }) mis entre les mains du feu Roi Vouvrage en question, M quoiqu'il Veut compose' par ses ordres exprès , et toujours » dans le dessein de le rendre public ; à quoi cet évêque -» avoit employé plusieurs années d'un temps qui lui étoit si » précieux et à TEglise.
» Que ce n'a été qu'après sa mort que je crus faire plai- )i sir au Roi de le faire souvenir du travail immense que )) cet évêque avoit fait pour le service de l'Eglise et de i) l'Etat par ses ordres , et de lui offrir un exemplaire de. » cet ouvrage,
» Le Roi me dit plusieurs fois qu'il vouloit qu'il restât 3) tout entier, et toujours eu mes mains , comme un ouvrage
(«) Maouscrits,
î» qui devoit m'cLre plus cher et plus précieux qu'à tout
n autre, et que j'avois le plus d'intérêt de conserver.
i> Enfin , que ce ne fut qu''à mes pressantes instances et w très-humbles supplications que le Roi consentit, six ari' » nées après , à le recevoir en ses mains 5 qu'il me voulut » bien assurer qu'il le conserveroit précieusement , sans le » remettre en celles de qui que ce fût , jusqu'à ce qu'on le » rendit public, ce qui e'Loit, Jisoit-il, son dessein tôt ou ■» tard , et sur quoi il eut la bonté de m'ajoviter, comme je w crois avoir eu Ihonneur de vous le marquer, qu'on ne le M feroit pas paroi tre sans me consulter.
M Le Moi me fit l'honneur de nie tenir deux heures près » de sa personne , ne pouvant se lasser de m' entendre par- » 1er, et de me parler lui-même de ce t^rand homme. Il voulut » même que je lui rapportasse une autre fois quelques en- « droits de cet ouvrage , que je lui avois indiqués, traduits » en i'rançais (ce que je fis cinq ou six jours après) entre w autres la fin, ou feu M. de Meaux ouvre si pathétiquement « et si paternellement son cœiu* sur la véritable grandeur de » l'Eglise romaine, et sur le préjudice que faisoient au chris- » tianisrae les prétentions chimériques des papes sur les ■» princes et sur l'Eglise universelle , et le tort irréparable » que ces opinions odieuses et outrées faisoient à la religion i) dans l'esprit des hérétiques et des Catholiques mêmes, et ;> combien il étoit nécessaire pour l'honneur de l'Eglise et y) du saint Siège, de faire éclater la vérité de l'ancienne >) doctrine de toute TEglise , obscurcie par les flatteurs de j> la Cour de Piome. Le Roi m\i fait l'honneur de m'en pari> 1er depuis, dans les mêmes termes et dans le même esprit.
i< Je mis donc les cinq ou six volumes de cet ouvrage dans » une cassette où je les avois apportés , qui ont été trouvés » dans le même état que je les avois donnés à la mort de ce 3) grand prince. Cet ouvrage a passé depuis dans les mains V de M. le Régent, de M. Le Duc, et est, je pense à présent, » dans la bibliothèque du Roi (0.
w Vous tirerez, Monseigneur, mieux que je ne pourrois
(i) Il se trompoit; il n'existoit à la bibliotlièque du Roi que la copie manuscrite du premier travail de Bossuet, qui avoit appartenu à l'atbé Fleury, comme uous l'avons dit,
« jamais faire, les conséquences naturelles de tout ce que j'ai i) i'iionneur de vous rapporter, comme étant la pure et sin- » cère vérité.
» Ainsi, je ne pourrois m'empêcher de regarder comme w un malheur, et comme une chose peu honorable à la méw moire de M. de Meaux , je pourrois ajouter à la France » même, que cet ouvrage devînt jamais public autrement il que revêtu du sceau de l'autorité royale : sans quoi nonî) seulement on doit craindre qu'il ne fut plein d'une infi- » nité de fautes, mais encore quil ne parût pas être véritaw blement l'ouvrage de cet illustre évêque; ce qui lui ôteroit M la grande autorité qu'il est si nécessaire qu'U ait pour être « vraiment utile à l'Eglise et à l'Etat. »
Un article du Journal de l'abbé Ledieu ^"■) , sous la date du 24 octobre 1708, confirme la plus grande partie des détails rapportés dans la lettre de Tévêque de Troyes au chancelier d'Aguesseau, et y ajoute quelques circonstances.
« Cette après -dinée, l'abbé Bossuet ayant corrigé son » épreuve de la Politique , en a pris occasion de me parler » des autres ouvrages de feu M. de Meaux, et en particulier » de celui sur la Puissance ecclésiastique. Il me dit qu'il y a » huit mois, c'étoit au mois de mars dernier ( 1708 ) , lorsqu'il it fit présent au Roi du discours italien prononcé et imprimé j» à Rome , il avoit parlé au Roi de cet ouvrage , à l'occasion » de celui de M. Dupin, publie' sous le même titre par ordre » de M. le chancelier (de Pontchartrain ) (*); qu'on avoit iJ parlé d'imprimer celui de feu M. de Meaux; que lui, abbé a Bossuet, avoit repre'senté au Roi qu'il n'étoit point à propos » de le faire en ce temps-ci^ qu'il yai'oitbien d'autres ouvrages n de feu M. de Meaux à imprimer^ quilles fallait donner » au public auparavant, afin qu'ils méritassent Vapprobation » de tout le monde, et de Rome même , au lieu qu'en com- #> mençant par un ouvrage odieux, on révolterait Rome et tous » ses partisans j et peut-être attireroit-on ses censures, quoique » injustes^ ce qui rendrait au moins les ouvrages de M. de
{a) Manuscrits.
(i) C'est celai qui avoit paru quelques mois auparavant en 1707, et èont le Supplément du Journal des Savons , du der&ier février '708, avoit donué k titre , ainsi que nyus l'avons dit.
334 PIECES JUSTIFICATIVF^ 5> 3Teaux suspects, et en ferait perdre le profit à l'Eglise a même j que le Roi auoit approuvé ses raisons , et en étoit <ie- » meure convaincu (^)
» J'ai (l'abbé Ledieu) appris d'ailleurs qu'à cette même 3> époque (au mois de mars 1708) M. de Pontchartrain, chan- » celier de France , avoit demandé à l'abbé Bossuet l'ouvrage M de feu M. de Meaux sur la Puissance ecclésiastique , et que » cet abbé avoit obtenu une audience du lloi à ce sujet , dans M laquelle il lui avoit fait entendre qu'il ne pouvoit point » abandonner un ouvrage de cette nature à la di;5crétion de » personne, n'étant point à propos pour les raisons qu'on a « vues, ni de l'imprimer, ni de le faire courir, et qu'il ofFroit 1) d'en aller faire la lecture lui-même à M. le chancelier, quand » il le souhaiteroitj ce que le Roi, dit-on, avoit approuvé.
3> (") Au mois de décembre 1709 , j'ai vu à Paris M. l'abbé 3) Bignon , qui m'a confirmé tout ce procédé de l'abbé Bos- )) suet, tant envers le Roi qu'envers M. le chancelier Pontj> chartrain, au sujet de l'ouvrage de feu M. de Meaux sur la i> Puissance ecclésiastique. »
L'abbé Bossuet, en présentant à Louis XIV un exemplaire de la Défense des quatre articles, ne lui remit point la Dis' sertation préliminaire [Dissertatio prœvia) , qui existe encore sous nos yeux, entièrement écrite de sa main , et qui forme ^ pour ainsi dire, le dernier état dans lequel Bossuet avoit voulu laisser ce grand ouvrage. Le manuscrit original de la Dissertatio prcevia, étoit certainement entre les mains de i'abbé Bossuet, comme pous l'apprend l'abbé Ledieu.
Quelques personnes ont pensé qu'un passage remarquable (\q cette Dissertation dans le chapitre lxxviii, sur l'obéissance due aux institutions dogmatiques du saint Siège, lors^ qu'elles ont été acceptées par toute F Eglise, pourroit servir à expliquer le silence de l'abbé Bossnet sur cette Dissertation.
Yoici les propres paroles de Bossuet , tirées de ce chapin tre j elles ont du blesser ceux qu'on appelle Ja«5em.sïe5,- elles surprendront peut-être ceux qui ne le sont pas :
{a\ Jonrual manuscrit à.e l'abbé Ledieu.
(i) C'est ce qui explique comment la Défense de la Déclaration dit clergé ne se trouve pas comprise au nombre des ouvrages posthumes de Bùssuet que l'abbé Bossuel l'ut autorise à fairç iminimer ffar privilégâ du S.ai du 24. mars j^oS.
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<r Dans gucl paj s , ou dans quelle partie de Vunwers la y» bulle d' Innocent X. , et les autres constitutions des papes i> contre le jansénisme ont-elles été rerues awec plus de res" » pi et, ou exécutées avec plus de rigueur? Il est de notoriété n publique que les partisans soit secrets , soit déclarés de Jan- » sénius, n'ont pas la hardiesse de dire le moindre mot. En w ^'«m ils interjette roient cent appels au futur concile œcumé* n nique , on n'y auroit aucun égard , parce que la constitution. î> qui les condamne étant une fois publiée et accepte'e paj' toutes a les Eglises , est désormais un jugement irréfragable que la » souverain Pontife a droit d'exécuter avec une autorité sou~ i> veraine,ou par lui-même, ou par le ministère des évèques. »
L'abbé Bossuet, devenu évèque de Troyes, en insérant dans son Instruction pastorale de 1729, un fragment assez étendu de Fouvrage de son oncle sur la Puissance ecclésiastique , et en apprenant au public qu'il avoit ce précieux dépôt entre les mains, réveilla l'intérêt général, et excita le désir le plus vit' de jouir d'un travail si important par son objet et par le nom de son auteui'.
Mais se refusant toujours à laisser imprimer le manuscrit de son oncle sans qu'il fût revêtu du sceau de Tautorité royale , on eut recours à un exemplaire qui avoit appartenu au cardinal de Noailles, et qu'il tenoit probablement de la confiance de Bossuet. Il paroàt qu'on en avoit tiré précipitamment une copie sans sa participation^ qu'on avoit été obligé de se servir de plusieurs mains pour cette transcription , et qu'on ne s'étoit pas même donné le temps de collationner la copie avec l'exemplaire, dont on n" avoit pu disposer que pour quelques jours ^S").
Ce fut sur cette copie si inexacte et si imparfaite , qu'on se bâta de faire imprimer à Luxembourg en 1730, la première édition qui ait paru de la Défense de la Déclaration du clergé de France. Cette édition oôroit un grand nombre <îe fautes. D'ailleurs, l'exemplaire du cardinal de Noailles , ainsi que celui de l'abbé Fleury, n'étoit que le résultat du premier travail de Bossuet en 1684 et i685f il étoit par conséquent antérieur à la révision générale et aux additions et aux corrections que cet ouvrage avoit subies, ainsi qu'à la
(a) Notet manuscrites de l'abbé Ledieu.
nouvelle forme que Bossuet lui avoit dounée dans les dev= nier es années de sa vie. Ou n'y trouvoit point la Dissertation préliminaire.
Ce fut dans ces circonstances que l'évêque de Troyes crut devoir publier enfin l'ouvrage de son oncle, tel quil l'avoit laissé à sa mort , et tel que nous en ayons les manuscrits originaux sous les yeux.
Il crut même devoir en faire imprimer une traductioa française, et il en confia le soin à M. I^e Roi, ancien Oratorien, ecclésiastique instruit, et familiarisé avec ces matières difficiles et délicates. La version latine et la traduction française parurent en même temps sous la date de 1745, et sous la rubrique d'Amsterdam.
C'est dans cette éditian qu'on publia pour la première fois la Dissertation préliminaire.
L'éditeur eut en même temps la sage idée de joindre à cette édition , sous le titre ^Appendix, la préface et les trois premiers livres du premier travail de Bossuet en i685, et que l'auteur avoit ensuite refondus dans sa Dissertation préliminaire.
Malgré tous nos soins et toutes nos recherches, nous avions entièrement perdu l'espérance de recouvrer le manuscrit original de la Défense des quatre articles remis à Louis XIV par l'abbé Bossuet. Tout portoit à croire avec M. le chancelier d' Aguesseau , qu'après la mort de M. le Régent , ce manuscrit étoit passé entre les mains de M. LtE Duc : et ce n'étoit pas sans raison que ce magistrat avoit invité l'abbé Targny à diriger toutes ses recherches vers la bibliothèque de Condé. Mais soit que l'on eut négligé de suivre l'avis du chancelier d' Aguesseau , soit que les dépositaires des manuscrits de Condé eussent toujours évité d'en donner communication , on ignoroit absolument ce qu'il étoit devenu : et aucun bibliographe n'avoit pu nous éclairer sur le sort de ce manuscrit.
Mais nous venons tout-à-coup (en 1812) d'être instruits par M. l'abbé Hemey d'Auberive, qu'indépendamment du manuscrit de la défense des quatre articles qui avoit appartenu à l'abbé Fleury , il existoit actuellement à la bibliothè^ n[ue du Roi deux autres /nanuscrits du ruême ouvrage , pro-
venant du dépôt de lliutL-l de Coudé, et que la révolution avoit fait passer à la bibliothèque du Roi.
M. Delaporte duThcil, l'un des conservateurs des /«âf/zi^^crits , a bien voidu nous permettre d'en prendre connoissance. Ce n'est pas la seule occasion où nous avons éprouvé de la part de ce savant helléniste, aussi recommandable par ses \ ertus que par sa rare érudition , l'empressement le plus obligeant à faire jouir tous les amis des lettres des trésors dont le dépôt lui est confié.
De ces deux viaiiuscrits qui avoient appartenu à l'hôtel de Condé, l'un n'est que la copie de l'autre, et ne mérite pas en conséquence de nous occuper.
Mais quelle a été notre surprise et notre satisfaction de retrouver dans le manuscrit de la Défense des quatre articles ^ en SLX volumes m-4^, reliés aiis armes de la maison de Condé, ce même manuscrit que l'abbé Bossuet avoit remis à Louis XIV, qui avoit été l'objet de tant de recherches, et qui sembloit avoir échappé pour toujours à la curiosité de tous les bibliographes.
A la tète de ce manuscrit se trouve une note écrite de la main de l'abbé Bossuet lui-même, et qui précède un mémoire détaché qu'il présenta à Louis XIY , en lui remettant le manuscrit de son oncle.
Ce mémoire détaché n' est point de la main de l'abbé Bossuet; mais il est évidemment de lui, par son entière conformité avec tous les faits qu'il a exposés dans sa lettre au chancelier d'Aguesseau, dont nous avons la minute originale.
JYote de la main de V abbé Bossuet.
« Cet ouvrage en six volumes a été composé par feu j> M. Bossuet, évêque de Meaux, qui a ordonné en mourant a à l'abbé Bossuet, son neveu, de ne le remettre qu'entre » les mains sacrées du Roi , par Tordre de qui il avoit été i) composé.
» L'abbé Bossuet sera toujours prêt , quand Sa Majesté )> trouvera à propos de le rendre pidslic , à faire tout ce qui » pourra dépendre de lui, soit pour donner la preuve cer- )> taine que l'ouvrage est de feu son oncle, soit pour la cor-. V rectionetla révisiou du TZia/iM^crt'f, sur lequel ilpeut donner; Bossuet. ii. i5
» plusieurs instructions qui seront importantes à la perfec- }> tien de Touvrage. »
Copie du mémoire joint à la note précédenLe , que Vabhë Bossuet présenta à Louis XIV, en lui remeltanL une copie manuscrite de la Défense des quatre articles du clergé de France, en 1^08.
u La bonté que le Roi a de Touloir bien recevoir comme 3) en dépôt en ses augustes mains, Touvrage que feu j) M. l'évéque de Meaux a composé par son ordre pour la 3) Défense de la Déclaration du clergé de France de 1682, 3) est la plus grande marque d'honneur que Sa Majesté 3) puisse donner à la mémoire de cet évêque, et la plus grande 3) grâce qu'elle puisse accorder à Tabbé Bossuet, son ne- 3) veu , qui n auroit jamais osé Tespérer , ni peut-être la de- 3) mander.
)> Par cette sage précaution , Sa Majeslïé prévient tous les 3) inconvéniens qui pourroient se trouver à en user d'une 3) autre manière 5 et celte précaution est d'autant plus juste, 3) qu'elle se trouve la plus conforme à l'esprit et aux inten- 3) tions de cet évêque.
» Sa Majesté permettra à l'abbé Bossuet de lui rapporter 3) fidèlement les dernières volontés de feu son oncle sur a cet article , comme étant celui à qui seul elles furent 3; confiées.
» Cet évêque sentant approcher la fin de sa vie, remit 3) lui-même l'original de cet ouvrage entre les mains de son 3) neveu, lui ordonnant expressément de le bien conser^'er , et 3) de ne le remettre jamais entre les mains de personne qu'en 3j celles propres de Sa Majesté, quand elle le troui^eroit à 3> propos , ou que par des raisons d'JEtat, elle fût résolue à le 3) rendre public,- ce que le Roi n'ayant pas voulu permettre 3) jusqu'au moment qu'il parloit, pour des raisons très-im~ 3) portantes par rapport à la situation des affaires , et pour )) ne pas re\^eiller des querelles comme éteintes ai^ec la Cour 3) de RoTue, Une doutoit pas que les mêmes raisons, subsisi) tant toujours dans toute leur force , ?ie fissent avec justice }) persister Sa 3Iajesté dans les mentes résolutions.
}) L'abbé Bossuet se sent obligé de dire ici que ce sage éyé-
DU Livr.r: sixième. 33g
» que, louché uniquement de la gloire du Pioi et du bien de M l'Etat, et de la crainte de voir altérer la paix des Eglises, » répéta alors plusieurs fois qu'il ne devait y (wtnr qu'une M utilité' évidente , en un mot, quune nécessité absolue qut }) dût obliger Sa Majesté à consentir qu'on jniblidt un ou- » vrage de cette nature.
i> Il ordonna même à son neveu, q^iand Toccasion sVn i) présenteroit , de supplier encore Sa Majesté très-hunihle- « ment de 7'ouloir bien joindre à toutes les considérations » importantes qui pourroient la détourner de rendre pullic 5j cet ouvrage , celle de ménager , autant qu'il se pourrait , le fi peu de réputation qu'il s'étoit acquis par ses travaux , qui w pouvaient dans la suite rendre sa mémoire en quelque façon 5) précieuse à l'Eglise. Car encore, ajoutoit-il, que dans cet ^> ouvrage il soutint la banne cause ^ qu'il Veut composé sous i> les yeux de Dieu, prêt à en aller rendre compte à son souve- » rain tribunal, et que dans le fond il fût écrit avec tout le i) ménagement , toute la modération possible, et avec tout le n respect imaginable pour le saint Siège , et pour la personne i) des papes en particulier , il y avait lieu de craindre que la 3) Cour de Rome n' accablât ce livre de toutes sortes d'ana- )> thèmes^ que Rome aurait bientôt oublié tous ses services » passés, et tous les travaux qu'il avait entrepris peiidant sa i> vie pour le bien de l'Eglise et le soutien de la i^éritéj que » sa mémoire ne manquerait pas d'être attaquée et flétrie , )> autant qu'elle le pourrait être du côté de Rome ,■ r/iais que 51 sur cela il fallait, conVmiioïl-il , s'abandonner entièrement j> à la Providence et à la volonté du Roi , dont la pénétration 3> égalait la sagesse et la piété , et qui , par la supériorité de 3j son génie et par son expérience consommée dans l'art de 3) régner, saurait bien choisir les temps les plus convenables i) aux intérêts de l'Eglise et de son Etat , et modérer, quand w il faudrait, le zèle quelquefois trop ardent de ses ministres.
)> C'a été surtout par ces considérations qui ont déjà été w représentées à Sa Majesté, et approuvées par elle, qu'après >j la mort de M, de Meaux , elle donna ordre à M. le cliau- :>■> celier de laisser cet ouvrage entre les mains de l'abbé Bosy> suet, pour le garder soigneusement ^ et le présenter toutes » les lois que Sa Majesté le lui ordouneroit.
)) Il a exécuté pouctueUement, comme il le devoit, la vo-
V lonté de Sa Majesté j il a tenu ce livre enfermé dans une w cassette , ayant cependant pris toutes les siiretés possibles , w afin qu'il fût remis, en cas de mort, entre les mains de Sa » Majesté par son frère, qui en étoit averti.
» Il n'avoit donc garde de consentir au premier ordre que •» M. le chancelier lui lit donner par M, Tabbé Bignon, de 3) joindre dans un privilège qui alloit être publié , le titre de •> cet ouvra;;e aux autres ouvrages de cet évéque, qu'on va » imprimer les uns après les autres, parce que ç'auroit été, >) en annonçant cet ouvrage à toute la terre, aller formelle- )) ment contre les intentions connues de Sa Majesté, et » anéantir, pour ainsi dire, ses ordres précis; et les sages i) précautions qu'elle avoit prises sur cela , pour en empêcher )) la publication.
M C'a été encore par les mêmes motifs que l'abbé Bossuet 5) n'a pas cru devoir céder aux instances très-pressantes et
V réitérées qu'il lui a faites à lui-même depuis quelque temps, 3> de remettre cet ouvrage entre ses mains, sans jamais lui
V avoir parlé de le remettre entre les mains de Sa Mai) jesté , qui étoit tout ce que l'abbé Bossuet souhaitoit }> le plus.
» M. le chancelier a été très-long-temps sans vouloir 5> parler de cette affaire à Sa Majesté, espérant venir à » bout de l'abbé Bossuet par le refus qu'il lui fit en même j) temps de lui rendre le privilège des autres ouvrages de î) son oncle, jusqu'à ce que cet ouvrage eût été remis entre )} ses mains, quoique le privilège fût expédié depuis long- )) temps.
w Mais l'abbé Bossuet se sentoit d'autant plus obligé de 3j persister dans son juste refus, qu'il n'y avoit pas lieu de » douter, et que M. le chancelier lui faisoit assez entendre j) qu'il ne demandoit cet ouvrage que dans le dessein de le y remettre e^ d'autres mains que les siennes ; ce qui parois- 3j soit sujet à de trop grands inconvéniens , et trop opposé 3j aux dernières volontés de M. de Meaux et aux vues de Sa « Majesté , pour y pouvoir consentir.
» Et c'est enfin ce qui l'a déterminé , après avoir tenté i) toutes sortes de moyens auprès de M. le chancelier^
» et après avoir vu ses plus justes remontrances inutiles, de « l'assurer que le dépôt que son oncle lui avoit confié , ne » sortiroit jamais de ses mains que pour le remettre entre les M mains sûres et sacrées de Sa Majesté, ou suivant ses or- >> dresj et qu'il seroit même obligé de porter ses justes M plaintes devant elle, du refus qu'on continuoit à lui » faire de lui rendre le privilège des autres ouvrages de y cet évèque, qui étoit scellé, il y avoit plus de deux mois , i) et qui avoit été tiré par surprise d'entre ses mains.
» Sa Majesté enfin, instruite de tout, a fait donner ses )> ordres pleins de sagesse et de bonté à Tabbé Eossuet, qui » se fait un honneur et une joie de les exécuter.
w II n"a donc plus à présent que de très-humbles et trés- » respectueuses actions de grâces à rendre à Sa Majesté, de )) l'extrême bonté avec laquelle elle veut bien entrer dans » tout ce qui est capaJ)le de ménager la réputation d'un évt- « que , qui peut être de quelque autorité dans l'Eglise contre w les hérétiques qu'il a combattus ^ aussi bien que de Thouy neur qu'elle fait à sa mémoire de juger Touvrage qu il a i> entrepris par ses ordres, assez important à 1 Eglise et à y l'Etat pour vouloir bien le recevoir en dépôt dans ses V royales mains.
y Uabbé Bossuet croit encore qu'il est du devoir d"un su-
)) jet aussi attaché que lui à la personne sacrée de Sa Ma-
>; jesté, et la doctrine de l'Eglise de France, d oôVir à Sa
y Majesté, quand elle jugera à propos de rendre ce livre
y public, tout ce qui peut jamais dépendre de lui et de son
y ministère, soit pour la correction et révision de l'ouvrage
y de son oncle, soit pour l'éclaircissement des difficultés
y qui peuvent se rencontrer dans un travail d'une si vaste
y étendue, et qui demande une recherche aussi exacte de
y toute l'antiquité ecclésiastique. Car, outre que l'abbé
y Bossuet a fait une étude particuUère de cet ouvrage du
y vivant de son oncle et après sa mort, c'est qu'il l'a con-
y suite lui-même plusieurs fois sur les difiicultcs qui peu-
'> vent s'y rencontrer; qu'il a tous les livres sur lesquels
y M. de Meaux a travaillé, et toutes les citations marquées
y aussi bien que plusieurs excellens mémoires et remarques
» qui seront d'une grande utilité pour la perfection de l'ou-
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» vra^e. Ainsi, quoiqu'on puisse très-aisémeut trouver bien » àes personnes pliis savantes et plus éclairées que lui, il » croit n'èlre pas trop liardi de faire remarquer qu il est » peut-être mieux au t'ait de ce livre que beaucoup d'au- >i très, par les raisons ci-dessus expliquées, et par l'intérêt » qu il prendia toujours plus que personne à Touvrage de » son oncle; il ose au moins assurer à Sa Majesté qu'on » n'en trouvera pas de plus affectionné cpie lui à la doc- » trine de l'Eglise de France, ni qui ait le cœur plus fran- » çais.
i> Il prend même la liberté de représenter à Sa Majesté M sur ce sujet, que Touvrage de Toncle n'étant plus entre }> les mains du neveu, et feu M. Tévêque de Meaux ayant }> jugé à propos de cacher son nom dans tout le cours do » l'ouvrage, il semble comme nécessaire pour l'autoriser, » que tout ce qu'on voudra mettre sous son nom paroisse a sorti des ma'ns du neveu, comme avoué par lui, et donné » au public par le même qui aura eu soin de publier tous '» les autres ouvrages de cet auteur; c'est ce que Tabbé Bos- M suet sera toujours prêt de faire toutes les fois que Sa Ma- » jesté témoignera le souhaiter.
» Par ce dé\ouement absolu à la volonté du Roi, fpioi 5) qu'il puisse arriver de cet ouvrage , il aura la consolation » d'avoir rempli le devoir' de sujet fidèle, et entièrement » dévoué, comme il fait sa gloire de l'être à l'Etat et à son » Rci, pour qui il donneroit avec joie sa propre vie. »
La pièce suivante est la traduction de l'espèce de péroraison par laquelle Bossuet termine sa Défense Jes quatre articles. L'abbé Bossuet fit cette traduction pour Louis XH , et la joignit au mémoire que nous venons de transcrire.
« Après avoir mis fin à mon entreprise, il ne me reste ;) plus qu'à dire un mot de moi-même.
» Je commence donc par déclarer, et je prends Dieu à » témoin , que personne tians le fond de son cœur ne res- » pectc plus que moi l'autorité et lu majesté du saint Siège, » et des souverains pontifes : et je suis assm'é que ceux qui n examineront cet ouvrage sans prévention, me feront la » justice d'en être persuadés. Eu effet, je n'ai d'autre desj; stii que de rendre au saint Siège avec un esprit d'équité
M et (le paix, toute rautorité qui lui appartient de droit, M cjue Tantiquité a unanimement reconnue, et qui ne lui » peut être contestée. ToXe en même temps aux ennemis M de TEglise les vains et faux prétextes dont ils se servent » pour rendre cette même autorité odieuse à tous les Chréi) tiens.
» Je propose à tous les Catholiques ce qu'il y a de plus » certain . de plus vrai , de plus conlorme à toute raison , )> afin quils s'arrêtent dans un juste milieu, et qu'ils ne se » montrent point trop outrés de part et d'autre. Je mets à M couvert les théoloijiens , et surtout les évèques de France , » qu'on tâche de rendre suspects du reproche injuste qu'on. » leur fait de vouloir diminuer l'autorité du saint Siège ; et » je démontre, au contraire, par les autorités et les exem- >j pies les plus authentiques de l'antiquité ecclésiastique, que » ces évèques mettent tout en sûreté par leur doctrine. » J'avertis avec respect, et j'exhorte en même temjis TE^liso w de Rome à suivre l'exemple de Pierre marchant sur les >i eaux avec confiance, quoiqu'avec tremblement. Je cache » mon nom qui ne rendroit pas ma cause meilleure , non par « honte ni par crainte (Dieu le sait), prêt à le déclarer » toutes les fois que j'aurai lieu d'espérer un examen légi- )j time et canonique: mais ayant heu de craindre qu'on » n'agisse en cette occasion par un esprit de prévention et » de haine, je me dérobe pour ainsi dire, à la fureur de mes ■') adversaiies , de peur que les traits dont ils s'efforcent de » me percer ne retombent sur eux-mêmes. Enfin, quoi qu'il w arrive, je porte sans crainte et avec confiance cette cause » devant le tribunal de Jésus-Chrisi ; que si le saint Siège , n comme ju^e équitable et non partial, en attendant la dé- » cision de TEglise, impose silence aux deux partis, je pro- » mets d'obéir avec joie.
w Enfin je déclare à toute la terre que je veux vivre et » mourir dans le sein de l'Eglise cathohque , soumis à l'au- » torité de l'Eglise romaine . du saint Siège, et de notre » saint père le pape Innocent XI , à présent régnant. Que. M Dieu nous reçoive dans cette foij que Pierre, qu'Inno- » cent XI reconnoisse en moi la plus humble de ses brebis, )) soupirant pour la paix de l'Eglise, poussant sans cesse jus-
y> qu'au ciel les vœux les plus ardens, afin qu'il daigne ahais- .; ser à ses pieds la hauteur et la folle vanilé du siècle, aussi :>) bien que la puissance barbare et redoutable des Turcs , et y) tout Forgueil de Thérésie et du scliisrae , en quelque lien :.) qu il se puisse cacher. Je linis eu coujuiant ce grand pape, :» de ne pas souffrir que sous son pontificat TEglise romaine -'j rejette des sentimens aussi orthodoxes que ceux que je 5) viens de proposer j et je le dis hardiment, des sentimens V aussi modérés et aussi pacifiques. »
Ce manuscrit de la Défense des quatre articles est recommandable non -seulement parce qu'il a appartenu à Louis XIV, et qu'on le croyoit entièrement perdu ^ mais entore parce qu'il porte en plusieurs endroils des corrections de la main de Bossuet , qui montrent l'attention et rintérêt qu'il mettoit à la révision de ce grand ouvrage.
Mais ce qui rend cet exemplaire encore plus précieux, c'e>t quà la lin de la Table des chapitres, on trouve ce fragment entièrement écrit de la main de Bossuet :
« Anno 1G95, pridie Pascliatis.
» CiiTH Jicec scripta sunt, nondu7fi ad lyianus auctoris vc- 5) nerant ultunum opus Schelestrati de Concilii Constan- 3j tiensis decrctis , nec opus religiosissimi l'iri d'^guirra, :» nujic eminentissimi Cardinalis. Speramiis tamen futurum, » ut qui hœc legerit ampliorem responsionem ad supra dicta j} non desideret, ciini reclusi sint veritatis fontes , unde fa- 5) cilè omnia objecta sol^antur. Cœterîwi , si Deus vitœ spart lia indulserit , plané ejficiemus ut nihil ad Concilioruni 3^ Sedisque apostolicœ auctoritatem constabiliendam require- 3J tur. Quce omnia pacifico animo conscripta conjidimus, ?> Deo teste et arbitra. »
Nous ne cherchons point à nous dissimuler qu'on aura peut-être le droit de nous reprocher d'être entres dans des détails aussi étendus ; mais cet ouvrage de Bossuet est si important dans l'ordre de la religion et de hi poliliquej il nous a paru si nécessaire d'en constater l'authenticité, que nous avons cru devoir nous élever au-dessus de toute autre cousidéralion.
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T.e carJéOal Orsi, qui a entrepiLs de le rôfuler, 11c peut
sVmpèclicr lui-raêrae iVeu convenir; et cet aveu involontaire
semble lui ccliapper dans la préface de son traité de liii"
failiih'dité du Pape.
(( J'ai entendu, dit le cardinal Orsi, non-seulement à 3} Rome, mais encore en beaucoup d'autres lieux, un grand » nombre de personnages aussi distingués par leurs vertus w que par leur science et leurs lumières, prétendre, après )> avoir lu cet ouvrage de Bossuet avec toute 1 attention dont » ils ëtoient capables , que les théologiens romains dévoient )j absolument renoncer à soutenir une cause désespérée ; 3) qu'd étoit plus généreux à eux de le déclarer franchement, » d'autant plus qu'ils n'apercevoient rien qu'on pût oppo- » ser, avec quelque apparence de succès, à l'évidence des i) raisons de Bossuet \'^). »
En s' exprimant ainsi, le cardinal Orsi se rappeloit probablement ce qai s'étoit passé à Rome du temps du pape devient XII, au sujet de l'ouvrage de Bossuet. C'est un fait assez remarquable dont le pape Benoit Xlf^noxxs a transmis la connoissance dans une de ses lettres à l'archevêque de Compostelle. Ce savant pape lui écrivoit le 3i juillet 1748 : i'. J^ous dei'ez savoir que depuis peu d'années on a publié w et imprimé un ouvrage , dont le hut ett de soutenir les » propositions établies pa^ le clergé de France dans l assem- ->' blée de 1682. Quoique le nom de l'auteur ne s'y trouve w pas, tout le monde sait bien qu^il a été composé par ^os- ■n SUET, évtque de JMeaux. On examina sérieusement dans v le temps de Cléme>"T XII , notre prédécesseur immédiat , » si on proscriroit cet ouvrage j et il fut coticlu qu'on s'aB- M stiendroit de toute proscription , tant à cause de la mé- » moire de l'auteur, qui avoit si bien mérité de la religion , .) par tant d'autres chefs , que par la juste crainte de faire » naître de nouvelles disputes l^J. w
{{) V. Ipse Romœ et alibi plurss audivi nec malos j nec indoctos , aut « iniperitos , qui Bossuetinno opère pervoluto ^ nec indili§enter , ut eis vi- « debatur, expeiio causant hanc non ultra a Romanis iheologis sastinen- » dam , sed veluti conclamatam et deplorandain dimiitendam esse cett- ), seront, nihil esse quod perspicace verilati obj'îci possit. «
(7.) « ^otunt tibi absijue dubio erit opus . non mnltis abiiinc auras edlr. tt.m . tvpistfue imprçsiuin j cjuod itsi mmitis duci^ri: cr.rcat , omr.es
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On doit remarquer que du temps du pape Clément Xlî , on ne connoissoit encore Touvrage de Bossuet que par l'édition de lySo, imprimée à Luxembourg, édition dans laquelle ne se trouvoit point la Dissertation préliminaire ( Dissertatio prœvia ) , qui explique l'esprit dans lequel Bossuet a conçu son ouvrage , et lixe d'une manière si précise et si satisfaisante l'objet qu'il s'est proposé en le composant. On ne peut qu'applaudir aux sentimens estimables qui arrêtèrent les censeurs de Rome 5 mais il est permis de croire que s'ils furent reténus par les justes égards dus à la mémoire de Bossuet, peut-être aussi se sentirent-ils arrêtés par les autorités si imposantes qu'il avoit appelées à la défense des maximes de l'Eglise gallicane.
j) tnmen probe sciant esse Bossueti , episcopi Meldensîs Totum opus
» versatur in asserendis propositionibus a Clero Gallicano Jirmatis in » conventu anni 1682. Tempore Clementis XII, nostii immediali pr^ • » deccssciis j seiià actum est de opère proscrihendo , et tandem concluj) sum fuit j lit a proscriptione alsiineretur , nedurn ob memoriant aucto- » ris j ex tôt aliis capitibus de religione bene meriiij sed ob jusltiik /}) novorum dissidiorum timorem »
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Proiestans convertis par Bossiiet,
E^TRE les ministres et les Protestans distingués qui eurent recours aux lumières ou aux secours de Bossuet, nous nous bornerons à citer les plus connus et les plus recommandables.
Isaac Papin, né à Blois, étoit passé en Angleterre à l'époque de la révocation de Tédit de Nantes , avoit embrassé la religion anglicane, et y avoit reçu le titre de ministre. Il s'étoit fait un nom dans son parti par ses connoissances , et des en nemis par ses maximes de tolérance. Revenu encore à la religion prétendue réformée, il se trouvoit pourvu de la chaiie des églises françaises à Dantzick. Le fanatisme de Jurieu , adversaire emporté de tous les hommes sages et modérés, l'y poursuivit encore. Le ministre Papin, fatigué de se voir l'objet des persécutions d\xn homme et d'un parti qui se plaignoit d'être opprimé , et qui donnoit l'exemple de l'oppressïon, se trouva naturellement disjjosé à se désabuser dt: toutes ces magnifiques idées de réforme et de morale évangélique que Calvin avoit proclamées avec tant d'ostentatiou et consacrées avec tant de \-iolence.
Lorsque Papin forma le dessein de revenir en France et de se réunir à l'Eglise romaine, il eut recours à Bossuet. Bossuet lui en procura les moyens et reçut son abjuration et celle de sa femme dans Téglise des Pères de l'Oratoire de la rue Saint-Honoré , le 1 5 janvier 1690. Les ouvrages qu'il a publiés, prouvent la sincérité de son retour, et plusieurs de ses lettres, écrites après la mort de Bossuet, attestent sa
reconnoissance pour celui à qui il dut la tranquillité de sa vie après tant d'agitations , et le calme d'une conscience qui avoit flotté d'erreurs en erreurs, pour se reposer enfin dans Je sein de la vérité j Isaac Ptipin mourut le 19 juin 1709, à rage de cinquante-deux ans.
Joseph Saur in , né à Courtaison dans la principauté d'Orange, ministre, fort jeune encore, à Eure en Daupliiné, avoit été obligé de se retirer à Genève. On le nomma pasteur de Berclier , bailliage dYverdun, canton de Berne, où il se maria j il y essuya des persécutions, parce qu'il se refusoit à adopter les dures et décourageantes idées de Calvin sur la prédestination. Il lit un voyage en Hollande \ et ce fut de là qu'il écrivit poxu' la première fois à Bossue t, et lui exprima le désir et le besoin cpi'il avoit de conférer avec lui. Bossuet lui procura la liberté de revenir en France, et les moyens de faire le voyage. Il se chargea de l'instruire lui-même à Germigny. Il voulut d'abord montrer à Bossuet qu'il étoit une conquête digne de lui, en faisant usage de toutes les ressoui'ces que la subtilité de son esprit, son caractère vif et confiant, et des connoissances réelles lui pcrmettoient d'employer. Mais il céda bientut à l'ascendant accoutumé de Bossuet, qui reçut son abjuration le 2 1 septembre 3690. Saurin avoit laissé sa femme en Suisse, pour cacher le véritable motif de son voyage en Hollande. Il eut encore besoin du secours de Bossuet pour aller la chercher. L'éclat de sa conversion lui fit trouver des obstacles. A son retour, il fut arrêté avec sa femme sur la frontière , et ne dut sa liberté qu'au crédit et à la protection de Bossuet, qui fit intervenir l'autorité de Louis XIV, à qui ce prélat voulut le présenter lui-même. Lorsqu'il eut enfin échappé à tant de contradictions , Bossuet garda chez lui Saurin et sa femme, jusqu'à ce qu'il eût obtenu du gouvernement les pensions nécessaires à leur subsi.stance. Les bienfaits de Louis XI'V, et l'intérêt connu de Bossuet lui procurèrent en France une existence honorable et avautageuise 5 et son mérite personnel lui ouvrit les portes de l'Académie des sciences. Ses démêlés avec J. B. Rousseau l'exposèrent à un ^iolent orage. Mais •YHUt cette époque , il ayoit ambiliomué la gloire d'clre k
DU LIVF.E SEPTILME, 3^9
premier à rendre un hommage public à la mémoire de Bos- &uet5 et dès le 8 septembre j 7^^ , cinq mois seulement après la mort de ce grand homme , Saurin consigna dans le JoW' liai des Savans un éloge funèbre de Bossuet, qui a mérité long-temps d'être placé à la tête t' 's ouvrages de ce prélat. Il mourut à Paris le 29 décembre 1737 , âgé de soixante-dixhuit ans.
On peut placer au nombre des conversions célèbres de Bossuet, celle de Ulric Obrecht. Il étoit né à Strasbourg , le 23 juillet 1646. Outre la langue allemande, qui étoit sa langue maternelle, il possédoit l hébreu, le grec, le latin, le français , l'espagnol et l'italien, il dirigea principalement ses études sur la jiuisprudence et sur Thistoire. Les nombreu.K Ouvrages qu'il a laissés, et dont les Mémoires de Trévoux donnent le catalogue ('), témoignent Tétendue de ses connoissances et de son érudition. Ohrecht étoit né et avoit été élevé dans la religion protestante. Son excellent esprit lui fit bientôt reconnoître que le principe fondamental de cette religion, qui abandonne l'Ecriture sainte à Tinterprétation arbitraire des particidiers , ne serv'oit qu'à multiplier les sectes, ou à conduire à l'indilTérence de toutes les religions. Il trouva dans ses vastes connoissances de l'antiquité, la preuve de tous les dogmes que la religion romaine professe, et que l'Eglise protestante rejette. Il y découvrit également des traces de la plupart des cérémonies, qu'on lui avoit jusqu'alors représentées comme des actes de superstition et d'idolâtrie. Cette antiquité de la doctrine et des usages, réunie à la succession légitime des pasteurs depuis es temps apostobques, détermina sa conviction, avant même qu'il déclarât sa conversion.
Il étoit dans ces dispositions, lorsque Bossuet passa à Strasbourg en 1680, pour se rendre au-devant de M^ie la Dauphine , en quaHté de son premier aumônier. Les entretiens d Obrecht avec ce prélat achevèrent de le fixer.
L'année suivante, 1681 , Louis XH vint à Strasbourg prendre possession de cette superbe acquisition , que le marquis de Louvois venoit récemment de donner à la
(1) lilémeira de Trîvoux , uovem' te et décembre 1701.
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France par une négociation habilement conduite, et qu il
avoit su appuyer de beaucoup de promesses et d'un peu de
crainte.
Pélisson , qui accompagnoit Louis XIV, et qui désiroit, sur la réputation diOhrechl, de le connoître personnellement, le vit souvent pendant le séjour du Roi à Strasbourg. Il l'entretint sur les controverses de religion. L'exemple même de Pélisson, autrefois zélé protestant, devenu ensuite zélé catholique, étoit propre à faire impression. Cependant Obrecht flottoit encore incertain, indécis, et arrêté par cette sorte de pudeur naturelle qui fait craindre à un homme honnête de paroître changer de religion par légèreté ou par intérêt. Louis XIV avoit laissé des Jésuites à Strasbourg , en quittant cette ville, et ils achevèrent de décider Obrecht à déclarer solennellement la profession des vérités qui avoient déjà obtenu l'assentiment de son esprit. Il vint à Paris en 1684, passa quelque temps à Germigny auprès de Bossuet, et lit son abjuration entre ses mains.
En i685, Louis XIV nomma Obrecht préteur royal à Strasbourg. Il s'étoit introduit dans Téglise protestante d'Alsace un abus cpii avoit les plus graves incon\^niens pour le repos et l'honneur des familles, et qui étoit devenu le principe des débats les plus scandaleux. Les juges étoient en possession de dissoudre les mariages pour cause d'adultère, et de laisser à la partie lésée le droit de passer à de secondes noces. Obrecht essaya d'abord de réprimer cet abus par la voie de l'instruction. Il traduisit en allemand le livre de saint Augustin, des Mariasses adultères, et convainquit de faux les ministres qui autorisoient un sentiment si pernicieux. Enfin , il obtint du Roi une loi qui portoit défense , sous les peines les plus graves , de tolérer à l'avenir , ou de célébrer de pareils mariages.
Lorsque le père Dèz, Jésuite, eut publié son livre de la Héunion des Protestons de Strasbourg à l£glise catlioUque , Obrecht le traduisit en allemand, et cette traduction eut des résultats très-avantageux à la religion.
Les fonctions importantes dont Obrecht étoit chargé en qualité de préteur royal, ne rempêclièrent pas de se livrer à son goût pour l'étude, et de pubUer plusieurs ouvrages
qui exigeoient autant de recherches qu'ils supposoient dVru* dilion. Il sut concilier ces estimables travaux avec des négociations aussi dilliciles que délicates, dont Louis XIY le chargea en différentes circonstances.
Il revenoit de Francfort, où il avoit été envoyé par ce prince, lorsqu'il fut atteint d'une fièvre lente, sous laquelle il succomba le 6 août 1701, après avoir demandé et reçu tous les sacremens de TEgliscIl n'étoit âgé que de cinquantecinq ans ; et lorsqu'on considère le nombre et la nature de ses ouvrages , et la variété des fonctions de tous les genres qui remplirent sa vie , on a peine à concevoir comment il a pu suHire à tant de travaux. Mais la nature Tavoit doué d'une mémoire prodigieuse, et Bossuet le nommoit avec raison epitome omnium scientiarum. Aussi, lorsque ce prélat conçut ie projet d'écrire Yllcstoire des Variations , il eut recours à Obrecht pour se procurer des éclaircissemens exacts sur les faits , les circonstances et les personnages cpii figurèrent à la première époque du luthéranisme, et concoururent à la con^ fession d'Ausbourg. Nos manuscrits nous présentent beaucoup de mémoires fournis par Obrecht à Eossuet,et V Histoire des Variations offre la preuve de Fusage que Bossuet en a fait, et de la confiance qu'il accordoit aux témoignages et aux sentimens di Obrecht. Le bonheur cju'il eut de rendre Bossuet le ministre, le garant et le témoin de son retour à l'Eglise, justifie Fétendue de cette note, et Fhommage que nous avons cru devoir rendre à sa mémoire. Il laissa un fils que Louis XIV nomma son successeur dans la charge de préteur royal de Strasbourg.
LordPerth, de la maison de Drumond, grand chancelier d'Ecosse, se convertit dès la première année du règne de Jacques II. Son exemple eut la plus heureuse influence sur sa femme et sur toute sa famille, qui se convertirent également. Toutes ses lettres nous apprennent que ce furent \ts ouvrages de Bossuet qui préparèrent son retour à 1 Eglise romaine, et surtout le livre de Y Exposition de la doctrine catholique. Il entretint une correspondance suivie avec Bossuet, depuis 1680 jusqu'en 168S C^^ Sa reconnoissance pour
(1) Vojez tom. xxxvii «t isx.-¥in des QEuv. de Bca. éd. de Vers, in-i°.
ce grand évéque étoit si vive, qu'il lui écrivolt : « Je vous » déclare sincèrement que si j'étois maître de moi, .et que si « la place à laquelle la divine Providence nVa attaché, ne i> m'engageoit pas à une résidence nécessaire, facheterois 3) avec joie trois heures de conversation avec vous, en allant w nu-pieds jusqu'à Meaux, et demandant mon pain durant w tout le chemin (2$ juillet 1686). »
Dans une autre de ses lettres, en date du 12 novembre i685, il disoit à Bossuet : «Tous êtes comme un autre saint îj Paul, dont les travaux ne se bornent pas à une seule na- » tion ou à une seule province. Vos ouvrages parlent préw seulement en la plupart des langues de l'Europe, et vos w prosélytes pul^licntvos triomphes en des langues que vous » n'entendez pas. »
A la révolution de 1688, le prince d'Orange, devenu roi d'Angleterre, fit arrêter le chancelier Perth, et il fut enfermé dans les prisons d'Edimloourg. Rien ne put ébranler la foi ni la constance de ce généreux prosélyte. Du fond de sa prison, il écrivoit à Bossuet des lettres qui annonçoient sa pieuse résignation, et l'attente prochaine du martyre auquel il se croyoit destiné, et qu'il sembloit appeler par ses vœux passionnés.
Mais le prince d'Orange étoit parfaitement indifférent sur toutes les controverses religieuses. La politique seule pouvoit lui commander vin crime nécessaire à son ambition, et la vie et la mort du chancelier Perth lui étoient également inutiles. Il lui rendit même la lLl3erté, et lui permit de sortir d'Angleterre.
Ce fut au moment où il avoit été arrêté que la populace pilla sa maison, ses meubles, ses papiers, et brûla sur la place du marché d'Edimbourg, un crucifix, le portrait du roi Jacques II, et celui de Bossuet. C'est ce qu'il écrivit luimême à Bossuet, qui lui répondit: « Plût à Dieu qu'au lieu V de mon portrait j'eusse pu être en personne auprès de )) vous, pour vous encourager dans vos souffrances, pour )) prendre part à la gloire de votre confession, et après avoir 5j prêché à vos compatriotes la vérité de la foi, la confirw mer avec vous, si Dieu m'en jvigeoil digne, par tout moû i) sang (j4 mars 1689). »
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En quittant l'Angleterre, le chancelier Perth vint en France. De là il passa à Rome, cVoù il lut rappelé par le roi Jacques II, pour être gouverneur du prince son fils. Ce fut pendant le séjour du chancelier Perth à Rome, que Bossuet crut devoir le prémunir contre Timpression quil pouvoit y recevoir du spectacle des intrigues et des passions, dont nulle Cour ne peut être entièrement exempte. C'est parce que les ennemis de l'Eglise romaine ne manquent jamais de faire servir ces sortes d'abus de texte à leurs cleinelles déclamations, que Bossuet écrivoit au chancelier Perth : « J'ai reçu votre lettre de Rome ; vous êtes dans une » Cour où il y a beaucoup de rehgion dans quelques-ims, » et beaucoup de politique, cp\i pourra vous étonner, dans » les autres. Au milieu des pensées humaines, Fceuvre de )) Dieu s'accomplit, et la foi romaine, révérée dans tous les » siècles, subsiste (9 octobre i6y5). »
Bossuet avoit fait paroitre son Histoire des Variations au moment où la révolution d^4ngletcrre ( 1688) éclata. Cet ouvrage où Bossuet peint avec tant de vérité, et un intérêt si attachant , toutes les variations de l'Eglise anglicane , depuis le règne d'Henri YIII. avoit achevé d'affermir le chancelier Perth dans les principes qui avoient déterminé sa conversion. Lorsqu'il fut établi en France, il entretint les liaisons les plus suivies avec Bossuet, qu'il consultoit habituellement , et qu'il regardoit comme l'interprète le plus fidèle des oracles de l'Eglise. Cette correspondance intime dura jusqu'à la mort de Bossuet en i'-o4. Le chancelier Perth mourut en 17 16.
Jacques-Bénigne W^inslon , si célèbre par ses connoissances anatomiques. 11 étoitné en Danemarck, et il vint à Paris pour se perfectionner dans les sciences. La lecture du livre de \ Exposition et de X Histoire des Variations commença à l'ébranler dans sa croyance^ il se proposoit cependant de retourner dans sa patrie, lorsqu'il témoigna à l'imprimeur Desprez, qui lui avoit prêté ces deux ouvrages, le désir qu'il auroit de conférer avec Bossuet.
Dtsprez lui donna une lettre pour un chanoine de Meaiux de sa connoissance , qui le conduisit à Germigny, oùBossuel
raccueiilit avec la bonté la plus touoîuinte. Dans nn pelit nombre de conférences, il éclaircit tous ses cloutes. Obligé de se rendre à Fontainebleau , Bossuet chargea Fabbé do Saint-André, depuis grand-vicaire etoflicial de Meaux, d'achever l'instruction de Winslou. Au retour de Fontainebleau, il reçut son abjuration, le 8 octobre 1699. Dans cette cérémonie i^:, Bossuet lui adressa vm discours qui fit verser des larmes a tous ceiuK qui l'entendirent. Quelques jours après, il confessa lui-même le nouveau converti, et le dimanche suivant il lui donna la confirmation et la communion. Bossuet suspendit trois fois les différentes parties de cette cérémonie, pour adresser au nouveau prosélyte une exhortation sur la nature des engagemens qu'il contractoit, et des sentimens quU devoit professer 5 1° en le confirmant; 2" au commencement de la messe; 3*^ en lui donnant la communion.
Bossuet, en donnant la confirmation à Winslou, ajouta le nom de Bénigne à celui de Jacques qu'il portoit, et écrivit sur la première feuille d'un exemplaiie de son Catéchisme , qu'il lui donna: « M. Winslou, ayant déjà le nom de Jaci) c/ues, qui est un des miens, je lui ai donné, en le conw firmant, celui de Bénigne, que je porte aussi, et je lui ai » donné ce témoignage ce 11 octobre 1699.
» ly/g^e' Jacques-Bénigne, évéque de Meaux. »
Winslou a écrit lui-même a quà fépoque des conférences i> qu'il eut avec Bossuet, et qui précédèrent son abjuration, y> il se sentit fortement porté à lui faire très-humblement une )) demande, et de le prier d'y répondre comme devant le » tribunal de Jésus-Chrisl; c'étoit, s'il croyait lui-incine Var- » ticle du purgatoire aussi indubitablement qu^l le proui^oil i) incontestablement. Dans ce moment, écrit Winslou, je fus M extrêmement surpris de voir couler les larmes des yeux de )> ce vénérable évèque , qui me répondit avec l'accent le plus » touchant: S'il ni'étoit permis de me faire percer le cœur, }) et de verser mon sa/tg devant vous , pour vous montrer mon i> entière croyance sur cet article , je serois tout prêt. »
C'est au même Winslou que Bossuet dit un jour, en lui montrant un ancien exemplaire du concile de Trente, après
^a) BIls. de Ledicu.
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VEuangile, c'est mon Lvre favori. (Lettres manuscrites de "Winslou à rabbéPérau, docteur de Sorbonne. )
Nous aurous occasiou de parler encore de A\ inslou , el de la vénération religieuse qu il conserva pour Bossuet jusqu'à la fin de sa longue carrière. Il mourut en 1760 , âgé de c[uatrevingt-onze ans, en laissant /a réputation d'un des plus honnêtes hommes^ et d'un des plus habiles anatoniistes de la J'y an ce.
On lit dans le Journal manuscrit de l'abbé Ledieu, sous la date du 26 avril i^oS : « Ces trois jours, mardi, mercredi )i et jeudi, M. de MeatLx a eu des conférences chez lui avec » milord Lovât, gentilhomme écossais protestant, sur la re- /> ligion ; et le samedi matin 28 , il lui a écrit une grande lettre » sur ce sujet, hii envoyant son Catéchisme et ses Prières )> ecclésiastiques, cjue ce gentilhomme lui avoit demandés pour «apprendre la hturgie, le culte et les fêtes deTEglise. C est » M. le nonce ordinaire qui les lui a envoyés, accompagnés » de son auditeur. Ce gentilhomme est très-bien disposé. Il 3> doit retourner en Angleterre et en Ecosse, avant de se » réunir à TEglise. ■»
C'est le même lord Lovât, qui depuis (en 1747) porta sa tête siu- l'échafaud, à Tàge de quatre-vingts ans. C'est lui qui tut le premier moteur du mouvement qui éclata en Ecosse en 1745 ^t 1746, pour reporter la maison de Stuart sur le trône de la Grande-Bretagne. Dés 1740 ^Oïà Lovât avoit préparé le plan de cette entreprise audacieuse. Les principaux mécontens ^.'étoient rassemblés chez lui, et il avoit tout combiné pour soulever les nombreuses tribus d'Ecosse. Instruit de cette disposition inespérée, le prince Edouard, fils du prétendant Jacques III, ne craignit pas de se confier, presque seid, à sa vttleur, pour conquérir trois royaumes. Tout le monde sait les succès presque fabuleux qui marquèrent ses premiers pas par autant de victoires, et qui le conduisirent presqu'aux portes de Londres. Mais tout le monde sait aussi comment il fut écrasé pour toujoiurs à Culloden (^} , qu'on peut appeler le tombeau des derniers Stuarts. Lord Lovât fut enveloppé dans la proscription qui coûta la vie à tant
{a) Le z- avril \~!\G.
d'illustres victimes. Il fut le dernier défenseur de cette race de rois qui avoient oflfert au monde tant d'épouvantables catastrophes, et qu'un ascendant plus puissant que tous les efforts des hommes, a vouée aux malheurs jusque dans ses derniers rejetons. En montant à Péchafaud, lord Lovât prononça avec l'accent d'une ame dontles années n'avoientpoint affaibli les profondes émotions, ce beau vers d'Horace :
Dulce et décorum est pro patria morU
L'histoire rapporte qu'un jeune enthousiaste de la maison des Stuarts demanda à mourir à la place de ce généreux vieillard i}).
On peut ajouter aux conversions remarquables opérées })ar le ministère de Bossuet, celle d'un jeûne Tartare, que l'on disoit fils du roi de la grande Tartarie.
L'histoire des aventures de ce jeune inconnu offre des circonstances si extraordinaires , qu'elles pourroient paroître romanesqvies , si le témoij^nage et l'autorité de Bossuet ne laissoient pas le lecteur dans une sorte d'hésitation entre le doute et une confiance entière.
(i) 11 peut être permis da placer ici comme un fait assex curieux, le récit qu'a laisse un e'cri-vain de nos jours , de l'impression extraordiuaiie que fit sur lui la lecture des deux célèbres ouvrages de Bossuet : de V^xposition et de l'Histoire des variations. Cet écrivain n'est pas suspect; c'est Gibbon; et quoiqu'il n'ait pas persévéré dans les icntiniens qu'il avoit puiséi dans les écrits de Bossuet, son témoignage n'eu est jii moins singulier, ni moius remarquable. Voici comment il s'exprime dans ses mémoires.
«Les traductions angTaise§ de deux fameux ouvrages de Bossuet, » évêque de Meaux, Y Exposition de la doctiine catholiijue , et VHis- » toire des variations des Protestons , achevèrent ma conversion. Certes,
» je fus renversé par un noble adversaire Je ne saurois hésiter à dé-
» clarei que Bossuet est en elfel le grand maître de l'artillerie controver- )) sisîe. Daus l'Exposition ^ apologie tpécieuse , l'orateur, avec uu arl « consommé, prend le ton de la candeur et de la simplicité. Daus y) l'Histoire des variations j attaque aussi vigoureuse que bien dirigée, » il développe avec le plus heureux mélange de raisonnement et de » narration, les faulcs , les écarts, les incertitudes, et les contradic- )i tions de nos premiers réformateurs , dont les variations , comme il le y, soutient adroitement, portent le caractère de l'erreur, pendant que » l'nnité non interrompue de l'Eglise catholique est U- signe et le té' n moin de l'infaillible vérité. Je lus, j'approuvai, je crus. »
Ce fut vers 1692, que cet étranger se présenta chez Bossuet, sous les auspices d'un missionnaire ou Bénédictin anglais. L'abbé de Court, qui vivoit habituellement chez Bossuet , et qui étoit instruit des mœurs , des itsages et des affaires dePOrient, parut satisfait du récit qu il lui fit de ses voyages. Il racontoit que la crainte d'une irruption avoit engagé sa famille à l'éloigner de son pays, sous la conduite d'un gouverneur, qui embrassa le christianisme à Ispahan, où l'élève et l'instituteur reçurent le baptême.
Bossiiet et l'abbé de Court ne lui trouvèrent qu'une connoissance très-superficielle de la religion^ et le prélat, touché de l'excellent esprit et des qualités qu'il paroissoit annoncer, le recueillit dans sa maison ; il se vit récompensé de ses soins par l'ardeur avec laquelle il chercha à se pénétrer des maximes du christianisme ^ il appeloit toujours Bossuet son père, et il passa ainsi plusieurs années aixprés de lui. On ne lui donnoit encore d'autre nom que celui de chevalier tartare.
Ce jeune homme répondit à l'affection paternelle de Bossuet par sa conduite et ses progrès. Il entendoit un peu le latin; et cette connoissance , aidée de la pénétration naturelle de son esprit , lui facilita l'intelligence du nouveau Testament. Il prit surtout du goût pour les prophéties de Vancien et du nouveau Testament.
Lorsque Bossuet le jugea suffisamment instruit et persuadé , il l'admit à la participation des sacremens. Il le plaça ensuite dans le séminaire des Missions étrangères; on lui fit apprendre les mathémathiques , pour lesquelles il montra une singulière aptitude. Quatre années , pendant lesquelles Bossuet continuoit à le surveiller, s'écoulèrent dans ces diffèrens exercices.
C'est dans ime lettre de Bossuet '.^) lui-même au comte de Pontchartrain , secrétaire d'Etat, que nous puisons ces détails. Il ajoute : « Nous ne savions que juger de sa qualité. Il avoit » un air noble, simple, et sans aucune affectation. Il ressen- )> toit un homme de grande naissance. Au milieu de sa mo- )) destie, qui n' avoit rien que de naturel , il sorloit des traits » de grandeur; il parloit des pierreries avec lesquelles sa
(a') Da6 juin 170$ , OEiivres de Bossuet , tom, xxxri'.i , p. Sîj , édit, de Vers. «5-8".
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jj mère Tavoit fait sortir de son pays , et on en avoit vu » quelque reste. Il soupiroit profondément comme un homme j> qui déploroit, sans dire mot, Tétat d'où il étoit déchu. i> Tous les gens d'esprit étoient ravis de l'entendre. »
Bossuet réclama pour ce jeune homme les bontés du duc du Maine, et M. de Malezieu lui fit accorder nne pension par ce prince. M. Le Pelletier, qui avoit succédé à Colherl, se montra également généreux envers lui, et il auroitpu jouir d'une condition douce et paisible en France. Mais ses vœux et ses regrets tournoient toutes ses pensées vers la Tartarie. Dans le dessein d'y retourner, il partit pour Tltalie, et se rendit à Rome, dans Fespérance d'y trouver plus de facilités pour l'exécution de son projet. L'abbé Bossuet, qui étoit alors à Rome, lui donna tous les secours qui dépendoient de lui, et chercha même à le détourner de son dessein, par la crainte des dangers qui^ourroient menacer sa vie, et l'exposer peutvlve à la tentation de renoncer au chinstianisme pour sauver ses jours. Il se rendit à ces représentations, et passa près de trois ans à Rome avec l'abbé Bossuet, qui le fitconuoître dans les principales maisons de Rome, et l'introduisit chez la princesse des Ursins.
Vers la fin de Tannée 1699, plusieurs archevêques et évêques de 1 Orient , que le jubilé de Tannée séculaire avoit attirés à Rome, reconnurent ce jeune homme pour le fils aîné du roi de la grande Tartarie; ils se ressouvinrent de l'avoir vu se montrer souvent à la Cour d Ispahan, avec une grande magnificence , après la cérémonie de son baptême, et ils reconnurent sa personne; ils lui donnèrent le nom de prince des Kdùnaquites.
Le cardinal Cibo , protecteur à Rome des Eglises de l'Orient, fit rédiger des déclarations authentiques de cette rcconnoissance. On en envoya des copies en forme à Bossuet, et ce fut sur la foi de ces actes qu'il demanda et obtint de Louis XIV un passe-port, où Ton donnoit au jeune Tartare le titre de fils du roi de la grande Tartarie. Le marquis de Torcy, ministre des affaires étrangères, joignit à ce }>asseport les recommandations les plus pressantes; la princesse des Ursins les appuya de tout son crédit , et le duc du Maine lui avança une année de sa pension.
DU LIVRE SZPTIEIÎE. O )C)
Nous trouvons dans les manuscrits de l'ahhé Lcdicu , la
relation d'une cérémonie singulière qui précéda le départ
de ce jeune Tartare j nous copierons le texte même de
son récit :
« Ce samedi 13 février 1701, M. de Meaux a été dès le ); matin à rarchevèché, et il a entendu la messe de M. le u cardinal de ÎSoailles dans l'église de ISotre-Dame, à la i) chapelle de la Vierge, dans laquelle il a présenté à ce » cardinal le prince Aniaba, qui a reçu de son éminence 3> le cordon blanc de Tordre de Yctoile, sous la protection » de la sainte Vierge, qivil a prise pour sa patrone , ainsi 3; que la nouvelle chevalerie dont il est l'instituteur , et qu'il i) va porter dans ses Etats avec la religion catholique. Il y i) a déjà douze ans qu'il est en France ; il y a reçu le hapw téme (0 des mains de M. l'évèque de Meaux, lui et son 5> cousin, qui s'en est retourné dans son pays depuis quatre i) ans. Celui - ci a ser\"i dans les troupes , et aujourd hui il jj est rappelé dans ses Etats, dont on lui oflPre la couronne » depuis la mort de son père. Le Roi lui donne un vaisseau « avec des troupes et des missionnaires Jacobins. Avant son 3) départ, il s'est voué solennellement à la sainte Vierge. Il a >j fait faire im grand tableau pour en conserver la mémoire w où il est représenté recevant les marques de son ordre 3) des mains de la Vierge , qui paroît avec son fils descendant 3) du ciel. Le Roi est derrière ce prince, et M. de Meaux 3) dans un coin , pour souvenir du baptême qu il a donné à 3> ce prince. Le tableau est actuellement exposé à Notre- 3; Dame de Paris. La raarc£ue de son ordre est une étoile i> attachée à un ruban blanc. Toute cette histoire est expliquée 3) au long, en caractères d'or, dans un autre tableau au bas 3J du grand , où ce prince se qualifie Louis j4niaha , roi 3) d'Abyssinie, à la côte d'Or en Afrique, qui fait partie de >3 la Guinée ('}. w
(1) L'abbé Ledieu veut dire apparemment les sacremens de Confirmation et d'Eucharistie. On vient de voir par le témoignage de 13ossuet Iai-mêiii€ , que le jeune Tartare avoit reçu le baptême à Ispahan.
l2)'On ne sait comment concilier cette dernière partie du récit de I ubbé Ledieu, qui fait ce jeune prince roi d'Abyssinie, en Afrique, avec les paroles expresses de Bossnet, qui le suppose £iis du roi de 1^ grande Tartari» , et qui lui fait recevoir le baptême à Ispaban.
Il paroît par la suite de la lettre de Bossuet au comte de Pontchartrain, que le succès ne répondit ni aux espérances du jeune Tartare, ni aux vœux de ses généreux protecteurs. Cependant il écrivit pendant le cours de son voyage quelques lettres à Bossuet, les unes de Vienne , les autres d'Ispahan, où il étoit parvenu. Mais il se bornoit à lui parler de ses sentimcns religieux, et du zèle dont il étoit animé pour faire triompher le christianisme dans ses Etats, s'il étoit jamais assez heureux pour remonter sur le trône de ses pères.
Mais en 1703, Bossuet reçut tout- à -coup une lettre datée de Livourne; il lui apprenoit son retour en Europe, et lui faisoit le récit de ses malheurs, jJossuet, en rendant compte à M. de Pontchartrain de tous ces détails, invitoit ce ministre à supplier le Roi d'accorder ses secours et ses bontés à ce jeune infortuné, que des tentatives si inutiles et si malheureuses privoieut de toute espérance de rentrer dans sa patrie.
On voit dans le Journal de l'abbé Ledieu, sous la date du 22 novembre 1706, près de trois ans après la mort de Bossuet, que ce jeune Tartare étoit encore à Paris, logé chez la marquise de Boufflers, où il vivoit de sa pension du Roi et de quelques secours de l'abbé Bossuet.
Mais au mois de juillet 1708, il partit tout- à -coup de Paris pour se rendre en Espagne. Il y obtint par le crédit de la princesse des Ursins et du cardinal Porto-Carrero une pension de Phihppe V, et vme compagnie de cavalerie, avec laquelle il fut s'enfermer à Ceuta, déjà menacé d'un siège par les Maures du royaume de Maroc 5 mais il se brouilla avec le gouverneur de la place , retourna à Madrid au mois de juin 1710, d'où il écrivit au comte de Pontchartrain et à l'abbé Bossuet , que son intention étoit de retourner en Asie, avec la ferme disposition de vivre et de mourir dans la foi catholique.
Nos recherches ne nous ont procuré aucunes nouvelles
lumières sur la suite de la vie de ce singuHer personnage ,
dont il est assez difficile de savoir s'il étoit ce qu'il se disoit
être, ou un simple aventurier.
On a de la peine à concilier tous les détails que nous Y€-
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nons d'exposer, avec la relation t|ue ron trouve dans l'His^ totre générale des voyages, toni. ii, édition m- 12 , pages 3o3 a 253. Cette relation nous représente avec assez de vraisemblance cet Aniaba comme un aventurier, qui n'avoit aucun rapport avec la Tarlarie , ni avec le prince de la Tartarie,etcjuin"etoii qu" un simple esclave de Tun des principaux personnages de la petite Cour du petit roi dUssiTH, sur la Côte d'Or, en Afrique. Il avoit été mené en France par un capitaine marchand, qui se proposoit d'en faiie son valet. Mais il lui fut enlevé par quekpies personnes qui trouvèrent de l'avantage à le faire passer pour un prince. 11 consentit aisément à se chaige , "un rôle dont il devoit tirer du profit et de Ihonneur. Il fut assez bien élevé; et ce fut alors qu'on le présenta à Bossuet , qui ne crut pas devoir se méfier des témoignages qu'on lui rendoit de ce jeune homme. Il se confirma encore plus dans cette disposition , lorsque Tabbé Bossuet, son neveu, lui manda de Rome quil avoit été reconnu par des missionnaires qui prétendoient lavoir vu à Ispahan : ce qui n étoit pas, et ce qui ne pouvoit pas être.
Mais lorsqu'on fut informé que le jeune Aniaba étoit né sur la Côte d'Or, en Afrique , Louis XIV, qui désiroit y former un établissement, le fit embarquer au mois d'avril 1701» sur un bâtiment commandé par le chevalier Danion , qui aborda sur la Côte d'Or, au royaume à'issim, le iS mai 1701» il y débarqua le jeune Aniaba. Il paroît que ce jeune homme s'y conduisit fort mal sovis tous les rapports , et qu'il renonça même à la religion chrétienne. Le capitaine Daman l'abandonna en 1702 à sa mauvaise destinée : apparamment-^/ii'aia s'eanuya de son sort, et regretta l'existence qu'il avoit en France , puisque la lettre de Bossuet nous apprend qu'il étoit revenu à Livourne en 1703. Ce qu'il y a de plus étonnant c'est qu'il ait pu encore y trouyer des dupes et des protecteurs.
Bossuet. ii. 16
No 2.
Sur V autlienticité des Elévations sur les Mystères, et des Méditations sur l'Evangile.
Le génie Je Bossuet est tellement empreint dans ces deux omvrages \ l'élévation des pensées et le caractère du style annoncent si clairement que lui seul poxivoit en être Tauleur , qu'on ne peut assez s'étonner qu on ait osé hasarder quelque doute sivr leur authenticité. On ne peut que déplorer Fesprit de parti, quel qu'il soit , lorsqu'il conduit à de pareilles méprises , ou à des suppositions contraires à la bonne foi.
L'éyéque de Troyes , neveu de Bossuet, lit imprimer pour la première fois les Elwaùons sur les M y stère s en. 1727, et les Méditations sur l'Evangile en 17S1, en vertu du privilège qu'il avoit obtenu dés 1708, où ces deux ouvrages étoient textuellement énoncés. Le public accueillit ces fruits du génie de Bossuet avec la juste admiration qu'il a toujours accordée à tout ce qui vient de ce grand homme. Ce he fut pas sans une extrême surprise que l'on vit tout-à-coup paroître dans le Journal de Trdi'oux, du mois de juin 1731, une lettre réelle ou supposée d'un personnage obscur qui signoit Michel Fichant , prêtre du diocèse de Quimper. L'objet de cette lettre étoit de démontrer que les £lci^ations sur les Mystères ne pouvoient être de Bossuet, parce que « cet ouvrage , disoit l'auteur de la lettre , contredit les savans » écrits que cet illustre prélat a lui-même publiés contre » les Calvinistes , et lui attribue des erreurs qu'il a comj) battues. »
Les journalistes de Trévoux eurent la singulière maladresse de partager les doutes et l'opinion si peu réfléchie de l'écrivain, ils prétendirent même les appuyer de leur autorité et de leurs raisonnemcns. Il semble qu'ils auroient dû naturellement commencer par s'assurer de rauthenticitc des manuscrits originaux 5 ce qui n'eût exigé de leur part ni beaucoup de peines, ni beaucoup de recherches. L'évêque de Troyes , trèis-opposé de tous les temps srnx journalistes
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êe Tr^uoux , fut ravi travoir une occasion si favorable dhiimilier une société qu'il n'aimoit pas plus qu'il n en étoit aimé^ il ttoit en droit de réclamer une juste réparation, puisqu'on n'avoit pas craint de le traduire au tribuntil du public comme un faussaire et un imposteur. Il présenta au Parlement de Paris, le 24 mars 1733, une requête tendant « à ce qu'il lui fut permis de déposer au greft'e de la Coiu* » le manuscrit original des Elévations , entiércmenl écrit » de la main de feu M. Bossuet; de faire assigner ISIichel w Fichant, le provincial des Jésuites et les supérieurs des w trois maisons de Paris, pour voir dire que lexeraplaire w imprimé du livre àes Elévations seroit collationné en leur » présence, ou eux dûment appelés, et en présence d'un M des substituts du procureur-général, par tel de messieurs « qu'il plairoit à la Cour de commettre , avec le manuscrit » original, tant dans les endroits cités dans la lettre du M sieur Fichant , que dans la réponse des auteurs du jour- » nal.
D II concluoit sa requête par demander que le sieur Fiî) chant et lesdits iintpurc jnm-mii'ctoo coT-riif-nt tenus de M donner uuacte, par lequel ils déclareroient que témérairew ment et calomnieusement ils avoient avancé que l'ouvrage » des Elévations n'étoit point de feu M. Bossue t, ou que du » moins il avoit été éiltéré et interpolé. »
Le Parlement , sur les conclusions du procm-eur-général , rendit un arrêt qui permettoit à l'évêque de Troyes de déposer le manuscrit au greflFe , et de faire assigner ceux qu'il avoit dénommés dans sa requête.
En conséquence, le manuscrit original des Elévations fut déposé au greffe , et collationné avec Timprimé par M. l'abbé Pucelle et M. Tuffier , conseillers commis à cet effet, qui signèrent le manuscrit aiLX endroits où se trouvoient les propositions attaquées, pour en attester la conformité avec l'imprimé.
Le sieur Fichant et les joiu-nalistes , convaincus trop tard de leur imprudence et de leur indiscrétion , présentèrent le 5 septembre 1^33 une requête au Parlement , par laquelle ils demandèrent « qu'il plut à la Cour de leur donner i> acte de ce qu'ils couTenoient et reconuoissoiçnt que l'im-
364 PIÈCES JUSTIFICATIVES DU LIVRE SEPTIEME, » primé du livre des Elévations étoit conforme en tout son w entier au manuscrit, et que le manuscrit étoit entièrement 5) écrit de la main du feu sieur Bossuet, m reitérant toutes les protestations de désaveu de leurs lettres. Sur quoi intervint le ^ septembre suivant, arrêt qui leur donne acte de toutes ces déclarations, et permet à l'évêque de Troyes de j faire imprimer l'arrêt.
Les manuscrits originaux des Méditations sur VEvangile et des Elévations sur les Mystères ont été dans la suite déposés à la bibliothèque du Roi.
Si le manuscrit original des Elévations sur les Mystères n eût pas suffi pour démontrer l'authenticité , l'évêque de Troyes auroit pu faire observer que presque immédiatement après la mort de son oncle, la communication de cet ouvraqe lui avoit été demandée par M"'^ de Maintenon elle-même , pour l'instruction et l'édification de Ms^ le duc de Bourgogne, Ce qui indique assez que dés-lors on n'ignoroit pas que cet ouvrage existoit , et que Bossuet en étoit l'autour. Voioi oo <^*x\^ jo i,iov»-v-o clane le journal manuscrit de l'abbé Ledieu, sous la date du 24 février ino6 : u M. l'abbé » Bossuet m'écrit qu'il ne peut pas m' envoyer les Eleva- ») lions sur les mystères, parce que il/'"*» de Maintenon 3) les lui a fait demander pour Ms^ le duc de Bourgogne , 5> qui les lit actuellement, et qui les doit bientôt rendre. *
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